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  À Thadée,
    À Anny et à Jean, mes parents,
    À Patricia, bien évidemment.



        
            
                
                    Vous avez lu l’histoire de Jesse James,
                

                    Comment il vécut, comment il est mort,
                    

                    Ça vous a plu, hein, vous en demandez encore
                    

                    Eh bien, lisez l’histoire de Poker menteur !
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Prologue

  Qui bluffait ?

  Tout le monde, ou presque.

  Nul ne saurait soutenir le contraire, et l’écrire ou le dire n’était pas une révélation au xxie siècle. Le bluff était si souvent usité dans la vie quotidienne que c’en était devenu un sport individuel, pratiqué par tous avec plus ou moins de souplesse.

  Aujourd’hui, bluffer n’était plus réservé qu’à ceux qui faisaient la guerre, mais bien à tous. Toutes les classes sociales, toutes les professions, tous les milieux politiques, économiques et sociaux excellaient dans le bluff, avec constance et talent, selon des règles du jeu quasi similaires.

  Nous étions des millions à nous faire avoir ou, à l’inverse, le même nombre à pratiquer le bluff sans la moindre crainte. Parmi ces derniers, certains l’exerçaient avec une telle aptitude qu’ils franchissaient des frontières qui percutaient d’autres règles, celles qui codifiaient les fondements d’une société, allant jusqu’au crime.

  Ceux-ci avançaient sur le fil où, équilibristes de leur vie, ils savaient que pour tuer, ils devaient bluffer encore et encore et ne jamais se retourner ni renoncer.

  Dans ce parcours chaotique, il arrivait de choir.

  Plusieurs fois même.

  Les turpitudes de l’existence jouaient tant de sales tours que les suivants ne surprenaient plus.

  Ils étaient assis par terre, les jambes allongées, le dos contre un mur blanc, le regard perdu dans le vide.

  Elle crut y arriver enfin.

  Elle poussa un soupir de soulagement.

  Il crut y arriver enfin.

  Il poussa un soupir de soulagement.

  Ils étaient devenus des bluffeurs.

  Ce qu’il faisait, elle le faisait.

  Ce qu’elle faisait, il le faisait.

  Jusqu’au jour où…
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1.

  Paul Colivar était à Paris durant deux jours pour affaires. Il était rentré tard, sur le coup d’une heure du matin. Allongé sur le lit, il avait échangé sur son téléphone durant une trentaine de minutes, puis, fatigué, il s’était écroulé en caleçon. Le réveil du téléphone, qu’il laissait tous les jours à 7 h 30, le sortit d’un rêve érotique. Son premier rendez-vous professionnel étant à 9 heures près de la gare Montparnasse, il eut le temps de prendre une douche et de filer par la ligne 12, station Notre-Dame-de-Lorette.

  Sa journée achevée, il aspira à retrouver l’appartement où il logeait, situé dans une impasse qui portait le nom de square Trudaine et donnait sur la rue des Martyrs, si parisienne. Il la remonta et s’étonna du flux permanent de personnes qui la fréquentaient, lui qui habitait dans une ville réputée calme, à côté de Lyon. À mi-parcours, de la musique sortit de certaines boutiques. Ici une radio que Colivar identifia comme étant NRJ, parce qu’il l’écoutait dans sa voiture pour aller travailler. Là, dans un magasin de chocolat de renom, un air de Verdi. Juste avant, c’étaient simplement les paroles fortes d’un fromager qui vendait du comté vingt-quatre mois d’âge à une personne qui n’entendait rien.

  Devant l’immeuble où il résidait, il se regarda dans le reflet d’une vitre. Il avait un physique entretenu pour ses 56 ans, qui ne se devinaient pas sur son corps ni sur son visage, malgré ses cheveux poivre et sel. Il tapa le code et poussa la porte en fer, qui claqua derrière lui. Il y avait un silence pesant qui s’opposait au vacarme de la rue. Parfois, un bruit chargé de mystère le rompait. On croyait deviner qu’il était la conséquence d’une porte qui tapait ou d’un objet qui tombait, mais on n’arrivait jamais à l’identifier ni même à savoir d’où il provenait.

  Colivar prit l’ascenseur jusqu’au cinquième étage. Dans l’appartement, il plaça sa veste avec soin sur le dossier d’un fauteuil dans le salon. Il tâta la poche intérieure, eut un sourire de satisfaction et retira ses chaussures avec les pieds, sans défaire les lacets.

  Un œil sur la montre. 15 h 15. Il prit une douche, passa un peignoir et s’assit sur le lit.

  Au même instant, quelqu’un s’engagea dans l’immeuble pour rejoindre le même appartement, indiqué par des chiffres romains en relief, couverts d’une peinture dorée et collés sur le centre de la porte de couleur noire laissée entrouverte.

  Un I suivi d’un X.

  Quand Colivar entendit des pas sur le parquet, il se redressa et entrouvrit son peignoir pour dévoiler son torse velu. Il se figea alors comme un type confondu quand on entra dans la chambre. L’ambiance y était tamisée et un parfum titillait l’odorat. On croyait reconnaître celui d’une fragrance de fleurs mélangée à une épice connue dont le nom ne lui revenait pas.

  Un pas de plus et la façon de Colivar de lorgner cette silhouette, à la hauteur de ses espérances, fit naître chez elle quelque chose que lui ne pouvait pas remarquer, car elle avait le visage tourné. C’était une gêne d’être examinée de cette manière, mais aussi cela créait une envie de gerber et de fuir.

  Si le doute à propos de son sexe planait toujours dans l’esprit de Colivar, c’était, en réalité, cette équivoque qui l’excitait, entretenue par son prénom épicène reçu en plus des clichés d’une partie de son corps qu’il avait consultés sur le site la nuit. Depuis trois ans, Colivar s’offrait des aventures avec des hommes, des femmes ou des trans lors de ses venues à Paris. C’était son jardin secret. S’il en parlait à quiconque, il savait d’avance qu’on lui ferait la morale, qu’on lui dirait qu’il allait se faire prendre un jour ou l’autre et tout perdre. Dans le groupe où il travaillait, il avait l’image d’un type sérieux, discret, qui n’avait jamais d’histoire dans sa vie. Il ne s’épanchait pas sur ses fantasmes.

  – Vous savez…

  – Chut.

  La personne avait exigé le vouvoiement. Elle se tourna légèrement pour regarder Colivar et plaça un doigt devant sa bouche pour qu’il se tût. Il n’apprécia pas l’interjection dans ce moment dont il voulait maîtriser chaque seconde et il ravala ce qui montait en lui quand elle entama l’effeuillage qui faisait partie du programme. Une fois qu’elle fut presque nue, conservant juste un string et une longue paire de gants noirs, le lieu se chargea d’érotisme. Colivar fut subjugué par ce corps androgyne qui faisait penser à un Rodin qu’il avait vu à l’exposition du centenaire du sculpteur au Grand Palais il y avait quelques années.

  Puis vint la raison du rendez-vous.

  Vingt minutes accomplies sans affection pour l’un et avec soulagement pour l’autre.

  Allongé, Colivar l’admira, assise dans un fauteuil au pied du lit. Pour mieux l’apprécier, il chercha à mettre de la lumière en attrapant une télécommande posée sur une table de nuit, à côté d’un verre d’eau. Mais un autre « chut » lui indiqua de laisser l’instant dans cette ambiance. Il reposa sa tête sur l’oreiller et repensa à ce qu’il aimait dans ces écarts intimes.

  Salir, avec une dose de violence verbale et de bestialité.

  À ce moment, son téléphone vibra. D’un geste, il quitta le lit et prit l’appel dans le salon. Il dura une minute. De retour dans la chambre, il expédia le rendez-vous sur un ton de goujat, signifiant à la personne qu’elle devait foutre le camp. D’un trait, il avala l’eau du verre, jeta son portable qui rebondit sur le lit, puis il s’enferma dans la salle de bains.

  Seule, la personne sentit des gouttes de sueur glisser sous ses aisselles, qu’elle avait oublié de raser le matin. Elle enfila son tee-shirt, qui colla aussitôt à sa peau, et observa la pièce avec précision. Dans le salon, des rais de lumière filtraient à travers les rideaux et on y voyait de la poussière danser dans l’espace. Il n’y avait que le bruit de la douche qui interrompait le calme qui régnait. Des sourires émaillèrent son visage quand elle tomba sur la veste posée sur le fauteuil. Elle s’en approcha, palpa le tissu et ses doigts reconnurent un volume qui la mit en joie. Dans un miroir en longueur accroché à un mur, elle passa lamain dans ses cheveux et jubila à l’idée qui lui vint de voir l’autre connard émerger de la salle de bains.

  Son souhait devint réalité dix secondes après. Colivar apparut, une serviette blanche serrée sous son ventre. Son visage était rouge, prêt à vociférer des râles de colère quand il l’aperçut.

  Ce fut à cet instant qu’il commença à se sentir mal. D’abord, des flottements dans le corps. Puis, les jambes molles et les bras s’articulant comme une marionnette. Enfin, des difficultés à respirer, sans doute avec un mal qui tapait dans son crâne et une totale incompréhension de ce qui lui arrivait.

  Il pensa se sortir de là, au point de hurler des mots qui disaient qu’il fallait appeler les secours.

  C’était la fin.

  Il le sentait.

  Il allait mourir ici, dans cette chambre, à poil sur ce sol.

  Qu’avait-il fait pour finir ainsi ?

  Un pied dans la salle de bains et l’autre dans la chambre, il tituba, posa un genou à terre, agita ses bras en l’air comme pour trouver encore de l’aide, mais les mots ne se formaient plus, il suffoquait.

  De son côté, la personne enfila son pantalon et s’assit sur un fauteuil pour nouer les lacets de ses baskets.

  Il était 16 h 10 et Colivar était mort.

 
			



*

*   *

 
			



  Dans le couloir de l’étage, la lumière était faible. À croire que c’était fait exprès, lorsqu’une lueur jaillit à une dizaine de mètres des portes de l’ascenseur. Le cœur de la personne qui venait de quitter l’appartement numéro IX cognait dans sa poitrine pour se faire la malle. Elle redoutait le pire, comme dans les mauvaises séries. Sauf que là, la chance était avec elle.

  D’abord, personne ne sortit du halo, alors même qu’on entendait de la musique qui provenait d’un casque, et, surtout, collée contre l’embrasure d’une porte, cette issue se révéla être l’escalier de secours, qu’elle emprunta pour descendre et rejoindre le hall.

  Cinq secondes à peine après, Hugo Ravin, 23 ans, livreur de produits de luxe depuis six mois, trois jours par semaine, payé 5 euros la course, surgit de l’ascenseur. Ce job le faisait vivre durant ses études de vétérinaire, où il finissait sa quatrième année à l’école nationale de Maisons-Alfort. Il portait un sac dans une main et lisait, de l’autre, un papier, qui mentionnait le numéro IX d’un appartement.

  Il avança dans un couloir décoré dans des tons automnaux, que l’on retrouvait dans la moquette, mais aussi dans quelques œuvres accrochées aux murs.

  Le jeune homme, qui craignait de faire du bruit, marchait sur la pointe des pieds, alors même que l’épaisseur du revêtement étouffait par définition le moindre pas. Il scrutait les numéros dorés collés au centre des portes dans l’idée de faire la livraison, d’empocher un bon pourboire et de partir.

  Devant le numéro IX, il appuya sur la sonnette. Dans la main gauche, le sac contenant deux coupes de cristal et une bouteille de Ruinart. Durant l’attente, son portable vibra au fond de sa poche. Paul s’afficha sur l’écran. Il hésita à décrocher, car le client risquait d’arriver d’une seconde à l’autre. L’interlocuteur ne laissa pas de message. Ravin eut un remords de ne pas avoir pris son mec, qui bossait à mi-temps dans un bar et qui devait être en pause. Tous les deux faisaient la même école, Paul était en troisième année. Provinciaux de Niort et des Vosges, ils s’étaient rencontrés il y a huit mois sur le campus de l’école et s’étaient installés ensemble la semaine suivante. Ce soir-là, ils s’étaient promis d’aller dans un nouveau club de la scène électronique, dans le Xe arrondissement.

  Ravin sonna de nouveau. Sans réponse, il frappa à la porte, qui s’ouvrit alors. Surpris, il s’annonça. Pas de réponse. Il fit un pas dans l’entrée, avec une prudence digne d’un animal apeuré. Dans un miroir mural, il aperçut un lit défait et respira l’espace. Cette odeur qui planait, il la reconnaissait, c’était celle de sueurs qui prouvaient que des personnes venaient de baiser. À cet instant, un bruit répétitif. Toc toc toc. Il comprit que c’était celui de l’eau qui tombait dans la douche à intervalles réguliers, quand il y eut quelque chose d’inhabituel dans son champ de vision. Une masse sombre juste entre la chambre et la salle de bains. Il pensa d’abord à la couette du lit, avant de la voir devant lui, en vrac sur le king size.

  Il s’avança et découvrit, à deux mètres à peine, un corps nu sur le sol.

  Il lâcha le sac et plaqua sa main devant la bouche pour stopper le cri qui remontait et ne pas l’ajouter à la scène apocalyptique qui percutait déjà sa mémoire comme quelque chose qu’il ne pourrait jamais effacer.

  Des animaux, il en disséquait à l’école, mais jamais il n’avait vu un mort de sa vie.

  Il quitta l’appartement et appela la police les mains tremblantes.

 
			



*

*   *

 
			



  Sortie par l’escalier de secours deux minutes auparavant, la personne attendait dans un recoin du hall de l’immeuble, encore hantée par les portes d’ascenseurs qui s’étaient ouvertes quand elle était à l’étage et la peur d’avoir été aperçue.

  C’était d’autant plus stupide que rien ne supposait qu’elle avait quitté l’appartement IX et elle pouvait être locataire.

  Oui, mais voilà, elle aurait pu être dévisagée et un détail dans son apparence retenu. Elle ne pigeait pas ce qui la mettait dans cet état. Elle ne connaissait pas ce type, elle ne l’avait jamais vu et surtout elle n’en avait rien à faire. S’il fallait un autre point pour la rassurer, elle ne fréquentait pas ce quartier. Sauf ce qu’elle avait lu sur la rue des Martyrs dans un magazine. Un nom pareil ne s’oublie pas. Cette rue fut nommée de la sorte en raison d’une légende : en direction de Montmartre, encore un village, le premier évêque de Paris, Saint-Denis, et ses compagnons y subissaient le martyre de la décapitation.

  Dans le hall, sa vue et son ouïe étaient branchées sur du deux cent vingt volts. À n’importe quel moment, quelqu’un pouvait arriver et la surprendre. Elle se demanda ce qu’elle faisait encore là quand un adolescent poussa la porte d’entrée, le regard figé sur un écran lumineux et un casque sur les oreilles. Elle se planqua un peu plus dans le renfoncement. Le son était si fort qu’elle reconnut « Goodbye » de Feder. Rien n’existait autour de cet ado en dehors de son téléphone, duquel jaillissaient des éclairs d’images qui changeaient toutes les secondes. Il tâtonna avec assurance vers un boîtier collé à un mur. Un clic s’entendit et il entra dans un second hall. Cinq secondes après, la voix de l’ascenseur s’échappa. Puis les portes se fermèrent.

  La personne planquée, paniquée, quitta l’endroit, devenu dangereux. Le risque était d’autant plus grand que deux événements se produisirent dans un laps de temps quasi identique, signifiant qu’elle devait bel et bien foutre le camp. Il y eut un vieux monsieur qui émergea d’une porte du rez-de-chaussée pour monter dans les étages et surtout le bruit de la sirène d’une voiture de police qui se perdit en écho dans le hall. Elle savait distinguer celui des pompiers, d’une ambulance ou des flics. Ce qui l’intrigua fut que le deux-tons s’arrêta, comme si le véhicule était proche de l’entrée, et les éclats bleus du gyrophare continuèrent de passer à travers la vitre floutée pour s’éclater sur les murs.

  Elle était certaine que quelqu’un avait prévenu les flics. Était-ce la personne qui ne sortait pas de l’ascenseur quand elle était dans le couloir ?

  Elle marcha jusqu’à une porte qui donnait sur une cour. Un rapide coup d’œil à l’endroit lui apprit qu’il était vide, en dehors d’une trottinette qui n’était pas attachée, posée contre un mur. Elle la prit et la poussa jusqu’à une porte dans le fond. Par chance, elle communiquait avec une rue. Comme elle ne connaissait pas le quartier, elle scruta le plan sur son téléphone. Une fois assurée de l’itinéraire à suivre, elle glissa la capuche de son sweat sur la tête pour ne pas laisser une impression de son visage à quiconque et remonta la voie, puis elle emprunta la rue des Martyrs.

  En passant à la hauteur du numéro 52, elle remarqua qu’un véhicule de police stationnait dans l’impasse.





2.

  La capitaine Isabelle Le Peletier frappa deux coups contre la vitre d’une porte et elle perçut le clic de la serrure. Elle entra dans un vestibule et emprunta un couloir pas très large jusqu’à une pièce où elle patienta, assise dans un fauteuil en osier.

  Le ressenti était assez curieux pour elle, mais il y avait quelque chose de rassurant dans cet écrin où elle venait pour la treizième fois depuis trois mois. Si elle avait pensé sécher certaines séances, imaginant une contrainte professionnelle comme excuse, elle n’avait jamais franchi cette ligne fixée par le psychologue lors de sa première venue.

  Aujourd’hui, elle se demandait comment dire les choses et surtout lesquelles. Elle ne voyait pas vraiment ce que lui apportait de parler avec un psy, partant du principe qu’un flic, homme ou femme, encaissait les coups durs de son métier sans s’épancher. Dans tous les cas, c’était comme ça qu’elle percevait les choses depuis qu’elle avait débuté dans la police Elle venait ici car elle avait échappé à une enquête interne concernant une affaire, tout simplement parce qu’il n’y avait pas suffisamment de matière pour la déclencher. En revanche, le commissaire principal Pereire lui avait conseillé d’aller consulter. S’il n’avait pas assorti cette obligation d’une quelconque menace si elle ne s’y rendait pas, elle avait pigé qu’elle n’avait pas le choix. Elle avait juste demandé à être suivie par un psychologue autre que ceux intégrés dans les effectifs de la police.

  Elle s’y contraignait donc une fois par semaine par devoir, sans jamais parler de sa vie privée. Lui l’avait saisi et il faisait ce qu’il pouvait pour ne pas passer ce seuil. Quand cela arrivait, car ces moments étaient inévitables, Le Peletier se frottait d’abord les mains l’une contre l’autre de façon prononcée, avant de se malaxer le visage de la même manière pour montrer son malaise et, enfin, ne plus prononcer un mot. Le psychologue n’insistait pas.

  Depuis un mois, ce qui était arrivé à Samuel Avonne1 était devenu le point essentiel de leurs séances. Le psychologue avait expliqué que leur travail ne consistait pas à parler de ce qui s’était produit, mais à travailler sur les raisons de sa décision d’envoyer son lieutenant seul dans un lieu. Chaque fois, Le Peletier le regardait et se demandait : comment pouvait-elle lui avouer autrement qu’elle n’en savait rien et que c’était bien cela qui la rongeait, au point d’en faire des cauchemars ?

  Oui, elle avait manqué de discernement sur le coup.

  Oui, quand on est cheffe de groupe, on prend des tas de décisions qui influencent la suite des investigations.

  Oui, cela arrivait qu’une, plus risquée que les autres, coûtât la vie de quelqu’un.

  Et celle concernant Avonne avait un prix qu’elle payait depuis.

  Quand le psychologue vint la chercher, elle pénétra dans son cabinet et s’installa dans un canapé moelleux de couleur rouge. Au préalable, elle faisait un peu comme chez elle. Elle dégageait le coussin posé dans son dos et se calait dans le fond. Lui s’asseyait face à elle dans un fauteuil en cuir et débutait l’échange de la même façon par deux questions : Comment allez-vous ? suivi d’un : Comment s’est passée votre semaine ?

  Le Peletier perdait alors la plénitude ressentie dans la salle d’attente et répondait les deux mêmes mensonges : Tout va bien et Rien de spécial. Elle ne pigeait toujours pas l’intérêt, d’autant que la thérapie lui était imposée à cause d’un événement professionnel. Alors, quelle raison justifiait de commencer chaque séance par des banalités ? Être ici, c’était comme monter dans un manège qui allait dévaler une montagne russe, avec la garantie de se faire secouer, de vivre des sensations fortes, des émotions plus intimes, des envies de hurler ce qu’elle retenait, la concernant, sa haine contre elle, la société et la hiérarchie, et des silences sans savoir les combler, surtout quand ils suivaient des questions embarrassantes.

  La semaine dernière, elle était arrivée avec un sourire qui n’avait pas échappé au praticien. Mathias Canone avait été arrêté au Belize trois jours plus tôt. Les dernières nouvelles disaient qu’il avait eu recours à la chirurgie esthétique pour changer de visage et qu’il s’était réfugié à l’étranger. Mais la source n’était pas capable de citer le pays, encore moins le continent. Sans relâche, le groupe de Le Peletier avait musclé le dossier avec l’espoir qu’on lui mettrait la main dessus et qu’il en prendrait au minimum pour vingt ans.

  Lors de la séance, le praticien demanda dans quelles conditions avait été interpellé l’ancien ministre de la Culture. Cette curiosité surprit Le Peletier, mais elle détailla qu’il avait ouvert une gargote de cuisine française sur une plage de la mer des Caraïbes. Il discutait avec des clients venus déjeuner, qui s’avéraient être des flics des stups en couple. Le collègue s’était souvenu de la cicatrice au-dessus de son œil gauche, qui le privait d’une partie de ses sourcils. Allez savoir pourquoi ce détail lui était revenu à ce moment-là. Il avait pris des photos, transmises aussitôt au Bastion depuis la plage. Paris confirma que c’était bien Canone et un dispositif avait été monté avec les flics locaux et l’aide des deux collègues sur place. Le soir même, il avait été coffré sans résistance et extradé deux jours après, avec une arrivée à Villacoublay, un trajet sous escorte au tribunal judiciaire pour sa mise en examen et son incarcération dans la foulée.

  Durant le silence qui avait suivi, Le Peletier avait pensé à Pauline Chapelle, l’ex-femme de Canone, incarcérée à la maison d’arrêt de Versailles – située en plein centre de la ville et à proximité immédiate du château dans un pensionnat transformé en prison en 1789 – et condamnée à quinze ans de prison. La capitaine avait su par une surveillante qu’elle connaissait que Chapelle ne souhaitait aucun contact avec les autres détenues et qu’elle consacrait ses journées à la lecture de l’œuvre d’Émile Zola, dont elle voulait écrire une biographie.

  Aujourd’hui, le praticien répéta plusieurs « C’est-à-dire ? ». La tête baissée, Le Peletier en compta trois dans la minute qui précéda, le dernier prononcé sur un ton qui la blessa comme un uppercut.

  Elle choisit de taire le vocabulaire fleuri qui lui vint aux lèvres.

  Le balancer, c’était réagir comme elle savait le faire parfois, en se jetant dans la confrontation comme un taureau qui tapait la muleta dans une arène. Là, elle ravala les injures qui s’entrechoquèrent dans son cerveau. Ne voulant pas perdre la face, elle fixa le psy avec un sourire coincé. Elle remarqua alors qu’il avait les yeux fermés dans la pénombre qui inondait la pièce, les mains jointes devant lui, comme s’il vouait ce moment à la prière. Quel saint pouvait-il invoquer pour aider sa patiente ? se demanda-t-elle quand il émit un raclement de gorge. Le signe que l’instant allait déboucher sur un autre temps de la séance.

  – Bien, depuis plusieurs séances, nous parlons de ce qui vous perturbe, vous l’avez identifié, mais vous n’avez pas cherché à en comprendre les raisons alors que, la semaine dernière, vous avez ouvert une voie en expliquant comment la cause de ce qui vous amène ici a été réglée. Qu’en pensez-vous ?

  Elle décroisa les jambes et posa les mains devant son visage plusieurs secondes avant de les retirer.

  – Chaque fois que vous revenez sur ce point, je suis paumée, lâcha-t-elle, comme un cri de détresse. Oui, avec l’arrestation, j’ai cru que les choses allaient être plus faciles à exprimer, mais c’est faux. Je ne vois pas où vous voulez en venir à me répéter la même interrogation.

  Le psy ponctua le propos de discrets hein hein qui signifiaient qu’il attendait la suite. Cela agaça Le Peletier, qui ne le dit pas, et elle poursuivit son monologue.

  – Je crois que… je ne digère pas la manière dont le lieutenant Avonne a été…

  Encore des Hein hein.

  – … amoché.

  Le psy libéra ses mains, qu’il posa sur ses jambes.

  – Êtes-vous certaine que ce verbe qualifie ce que vous ressentez ?

  – Vous pensez à quoi ?

  – À vous de me le dire.

  – Je ne vois pas.

  – Si je vous suggère le verbe « agresser », vous en pensez quoi ? Votre collègue a été amoché, comme vous le qualifiez, mais il est avant tout victime d’une agression particulièrement odieuse, de ce que vous m’avez décrit. Donc je reformule et dites-moi, là aussi, ce que vous en pensez. Vous ne digérez pas la manière dont votre collègue Avonne a été agressé.

  Un éclair traversa son cerveau.

  – J’ai bien conscience que ce n’est pas dans l’ordre des choses dans votre vie professionnelle, poursuivit-il. Et, d’abord, on ne dirige pas des hommes et des femmes dans n’importe quel milieu pour qu’ils se fassent massacrer, à commencer par la police. Vous n’êtes pas affectée sur un champ de bataille que je sache.

  – Parfois, nous n’en sommes pas loin.

  – Mais ce n’était pas le cas, croyez-moi, même si cette agression a été très violente pour vous et vous a marquée de manière indélébile. Nous allons faire une séance d’EMDR.

  Le psy se leva, attrapa un tabouret en bois rangé à côté de lui et s’approcha de Le Peletier. À une trentaine de centimètres de son visage, il plaça son index à la hauteur de son regard. L’idée était simple : traiter la situation qui créait un blocage en y pensant de manière positive ou négative et exprimer le ressenti entre chaque exercice qui se répétait.

  – Vous êtes prête ?

  Elle hocha la tête. Le praticien débuta un mouvement du doigt de la gauche vers la droite durant une vingtaine de secondes. À la fin, il proposa de prendre une grande respiration, de souffler, et lui demanda ce qu’elle ressentait.

  – Rien.

  Au bout de deux séries de mouvements oculaires, elle avait beau ressasser cette agression, elle ne voyait pas comment elle aurait pu éviter ce carnage et rien dans ses souvenirs ne paraissait se débloquer. Le psychologue agita encore son doigt devant elle et elle le suivit. Passé la vingtaine de secondes, il suggéra la respiration et l’expiration et elle répondit qu’il n’y avait aucune différence.

  – On recommence.

  Il fit à nouveau le même exercice. Quand il demanda ce qu’elle ressentait, elle dit :

  – Votre truc me perturbe.

  – C’est-à-dire ?

  Elle se crispa d’entendre encore cette locution.

  – Je ne vois pas ce qu’il m’apporte. Que voulez-vous que je vous dise ? Les verbes amocher et agresser signifient la même chose, non ?

  – Je ne le crois pas.

  Le psy se redressa dans son fauteuil et croisa les jambes. Ce geste, il le faisait à de nombreuses reprises durant une séance, comme pour souligner qu’elle progressait.

  – Vous vous focalisez depuis le début sur ce proche amoché comme si vous niiez une réalité, celle d’une agression. Pourtant, c’est bien de cette façon qu’elle doit être qualifiée.

  Le Peletier tourna le visage juste au-dessus de la tête du praticien. Il y avait un tableau accroché au mur qui représente une copie d’une œuvre de David Hockney.

  – Je vais vous livrer ce qui me vient et vous me dites ce que vous en pensez. Depuis trois séances maintenant, vous évoquez avec plus de précision cette agression, mais jamais vous ne la nommez. J’ai constaté que vous la détaillez même un peu plus chaque fois, alors que vous m’avez dit que vous n’y avez pas assisté.

  – C’est vrai.

  – Aujourd’hui, nous venons de mettre les bons mots. Cette avancée implique la réflexion suivante.

  – Quelle est-elle ?

  – Il porte encore sur la décision que vous avez prise par téléphone d’envoyer votre collègue seul sur un lieu où il s’est fait agresser, alors que vous saviez le risque couru et qu’il aurait mieux valu envoyer un équipage.

  Le Peletier le regarda la bouche ouverte.
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3.

  Lorsque Le Peletier quitta le cabinet du psy, son but était de rentrer chez elle pour laver son corps et son esprit de la séance.

  Au moment de la régler, le psychologue avait encore demandé qu’elle réfléchisse aux raisons qui l’avaient poussée à prendre la décision d’envoyer Avonne seul dans l’immeuble où il s’était fait agresser.

  Sous la douche, elle se dit que payer chaque fois 80 euros pour terminer toujours aussi en vrac alors qu’elle pensait s’en tirer avec deux ou trois rendez-vous n’arrangeait vraiment pas ses finances ni même son moral.

  Que dire de plus que ce qui était arrivé à Avonne était le fruit d’une très mauvaise décision qu’elle avait prise ? Elle avait envie de hurler au psychologue qu’il ne pouvait pas imaginer à quel point elle la regrettait, cette putain de décision, qu’il ne se passait pas une journée où le lieutenant ne se rappelait à elle comme un événement malheureux. Il était resté un mois à l’hôpital après son agression. Parti ensuite dans le sud de la France en convalescence chez ses parents durant deux mois, il était revenu à Paris depuis quatre mois. En prolongation d’arrêt de travail, il n’avait jamais remis le pied dans le groupe. En fait, il ne sortait quasiment plus de chez lui, il était méconnaissable avec quinze kilos qu’il aurait pris, qui l’arrangeaient pour éviter tout contact avec ses collègues et amis.

  Le Peletier ne l’avait jamais lâché. Elle l’appelait toutes les semaines le jeudi. Elle connaissait son foutu caractère en temps ordinaire. Fonceur et bosseur, sans quoi il n’aurait jamais pu tenir comme flic avec le rythme des enquêtes.

  Le problème était que, depuis son agression, il était devenu économe dans l’expression de ses mots et de ses sentiments. Les échanges duraient quelques minutes. Il raccrochait très souvent vite et elle en était anéantie.

  Contrairement aux diagnostics des médecins, qui avaient estimé qu’il recouvrait la vue de son œil droit, le traitement prescrit, qui avait été corrigé à trois reprises en l’espace de deux mois, avait eu un effet négatif, ce qui avait entraîné notamment des séquelles plus importantes que prévu et un moral encore plus bas. Cela ne signifiait pas qu’il allait être handicapé, les toubibs avaient été clairs sur ce point, mais simplement qu’il devait être patient.

  Or, Avonne ne l’était pas.

  Surtout, il était certain de ne jamais reprendre ses fonctions. À 27 ans, le constat qu’il dressa était terrible. Il était devenu un flic bon à rien et un fardeau pour les ressources humaines de la PJ, qui ne savaient pas quoi lui proposer comme affectation.

  La semaine passée, Le Peletier avait essayé de le convaincre de revenir sur des tâches administratives de police, car il était excellent pour ficeler des actes au carré, comme les aimaient les flics et la hiérarchie. Mais passer ses journées à rédiger de la paperasse alors que ses collègues partaient sur le terrain était inenvisageable pour un mec comme lui, qui préférait plus que tout être dans la rue. Face au mur qu’il avait érigé et qui était infranchissable, elle avait fini par lâcher « on verra » en conclusion.

  Sa douche prise, Le Peletier s’essuya en songeant à son fils, qui avait quitté le foyer familial depuis trois mois.

  Un soir comme les précédents, où ils s’étaient croisés sans se parler, elle l’avait chopé. Des mots durs avaient été prononcés par l’un et par l’autre. Puis, le soufflé était retombé, laissant place à une longue discussion qui avait permis à Le Peletier de comprendre la violence de son fils contre la société, contre l’absence d’un père, contre la vie dont il ne voyait pas le sens ni la place à y occuper comme gamin de 18 ans. Posée sur le lit, une brochure consacrée aux métiers de la Marine attira son attention. En la voyant la feuilleter, son fils expliqua vouloir s’engager et avoir rencontré le bureau de recrutement à Paris. Le soir même, son dossier était envoyé et il était parti quinze jours après.

  Adossée à l’évier, elle descendit la moitié d’une bouteille d’eau au goulot. Dans le silence de son appartement, elle repensa à sa séance tout en regardant par la fenêtre de la cuisine un point imaginaire au milieu des toits. Se faire charcuter l’âme, c’était se faire face et découvrir ce qu’il pouvait y avoir de plus sombre en soi.

  En avalant une nouvelle gorgée, elle chercha à se rassurer et admit qu’elle avait beaucoup de chance de vivre ici et de pouvoir dominer cette partie de la capitale, à portée de main. Elle se convainquit aussi que son travail chez le praticien pouvait peut-être faire son œuvre, lorsque son téléphone vibra sur la table. Elle plissa les yeux pour lire l’identité.

  Pereire.

  S’il y avait quelqu’un avec qui elle n’avait pas envie de discuter à cet instant, c’était bien le commissaire principal. Avant même de décrocher, elle savait que, s’il cherchait à la joindre, alors qu’elle le verrait dans une heure, c’était qu’il y avait une urgence qui allait lui tomber dessus.

  Enfin, une nouvelle galère à gérer.

  – Le Peletier, je n’en ai pas pour longtemps. Je sais que tu vas bientôt arriver, mais je serai en réunion chez le préfet de Police. J’ai deux choses à te dire et je commence par la meilleure. T’es assise ?

  – À ce point ? demanda-t-elle, soudainement inquiète.

  – T’es promue commandante de police. Toutes mes félicitations.

  Celle-là, elle ne l’avait pas vue venir.

  – Bon, j’y suis pour quelque chose, puisque je t’ai proposée. Et je suis content que tes potes syndicalistes ne t’aient rien dit avant que je t’appelle.

  – Ce ne sont pas mes potes.

  – Je m’en doutais un peu, sourit-il. Avec tes douze ans en BAC1 et tes états de service à la tête de votre groupe à la criminelle, tu remplissais les conditions requises des années et des deux mobilités géographique ou fonctionnelle. Cette promo, elle ne pouvait pas t’échapper.

  – Merci. Cela me donne quoi exactement ?

  – D’abord le titre et un classement à l’indice brut égal ou immédiatement supérieur. Te concernant, tu prends dix points.

  – Si je calcule bien, je vais toucher environ 40 euros bruts en plus !

  – Ce n’est pas à toi que je vais apprendre qu’on n’intègre pas la police pour se faire du fric. En revanche, avec ce nouveau grade, tu peux réfléchir à une mutation pour prendre la tête d’un groupe plus important ou intégrer le commandement d’une brigade.

  Le Peletier n’aimait pas l’orientation que prenait leur conversation et elle demanda s’il voulait son départ.

  – Pour quelle raison tu éprouves toujours ce besoin de chercher des trucs là où il n’y en a pas ? À quel moment je t’ai demandé de partir ? Tu me demandes ce que cela t’apporte de devenir commandant, je te réponds de la manière la plus complète, point.

  – Je vous remercie pour les félicitations et vos explications, lâcha-t-elle, un brin de méfiance dans la voix. Et l’autre chose que vous aviez à me dire ?

  – J’ai besoin de toi square Trudaine, dans le IXe.

  – Pour ?

  – Un homme sans vie a été découvert. Je ne sais pas encore s’il s’agit d’un homicide ou d’une mort naturelle, mais je veux que tu ailles y jeter un œil pour te faire ton idée et me la livrer ensuite, bien évidemment.

  – Et le groupe d’astreinte, il ne peut pas y aller ?

  – Il est en renfort sur un double meurtre au boulevard de Rochechouart hier. Ils ne sont pas assez en ce moment pour tout gérer.

  – Vous êtes sûr que je dois m’y rendre ?

  – Pardon ?

  – Non parce que j’ai quatre dossiers en cours, alors m’en rajouter un cinquième…

  – Le Peletier, que veux-tu que je te dise, à part que la criminalité n’a plus de limites, bla-bla-bla… je te saisis. Fin de la négociation. Ça fait des semaines que tu me rabâches que tu t’emmerdes, toi et ton groupe, sur ces fameuses affaires. Là, je ne sais pas ce que cela peut donner, mais je te demande de foncer sur place, préviens ton équipe de t’y rejoindre et tiens-moi au courant.

  Pereire s’arrêta une seconde avant de confesser :

  – Le Peletier, je t’y envoie car je ne sens pas cette histoire.

  – C’est-à-dire ?

  – Je ne sais pas, mais avec le double homicide dans le même quartier, je crains que nous n’ayons affaire à un tueur en série.

  En appui contre son évier, Le Peletier leva les yeux au ciel et hocha la tête. Pereire avait souvent l’impression qu’un tueur en série sévissait sur la capitale. Pour l’instant, elle ne voulait pas s’encombrer la tête avec cette hypothèse, même s’il ne fallait jamais l’écarter.

  – Vous avez d’autres infos ?

  – La victime a été retrouvée à poil sans la moindre trace de coups ou de plaies, c’est bizarre.

  – Pourquoi ? Vous avez évoqué une éventuelle mort naturelle. Si cela se trouve, ce type a fait un arrêt cardiaque.

  – Ça se tient. Tu vas sur place et on s’en reparle après. J’allais oublier. Je t’affecte un lieutenant stagiaire, tout droit sorti de l’école, mais avec l’honneur d’être major.

  Le Peletier pensa à Avonne, lui aussi sorti premier de sa promotion.

  – Je précise avant que tu ne t’emballes qu’il n’est pas affecté dans ton groupe pour remplacer Avonne. J’ai accepté à la seule condition que cela soit une ressource en plus et non à la place de. Tu devrais le retrouver directement à l’adresse que je viens de te donner, je la lui ai envoyée par message et je te balance quelques détails le concernant.

  – Merci, patron.

  Quand elle raccrocha, Le Peletier afficha un rictus. Cette promotion au grade de commandante était peut-être l’occasion de tourner la page pour fuir son quotidien, qui la maintenait dans une certaine vie depuis presque quatorze ans. Elle commença à s’interroger sur ce qu’elle pouvait bien faire quand une voix interne lui suggéra d’aller Square Trudaine. Certes, cela ne sentait pas l’affaire du siècle, au regard des infos que venait de livrer Pereire, mais comme elle n’avait rien à se mettre sous la dent de consistant, se rendre sur le terrain ne pouvait que lui faire du bien.

  Elle tenta de joindre Charon. Répondeur. Putain, jamais joignable, se chuchota-t-elle avant d’appeler Laplace, qui décrocha. Elle expliqua la situation, communiqua l’adresse et ajouta qu’il n’y avait pas de circonstances précises pour qualifier ce décès d’homicide à ce stade.

  Elle fonça ensuite s’habiller, plaça son arme dans son holster après l’avoir vérifiée et claqua la porte de son appartement. 
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  La lieutenante Blanche Charon ouvrit un œil. 16 h 40. Aussitôt, elle pensa à Le Peletier. Elle n’allait jamais gober l’excuse qu’elle allait inventer pour justifier son retard, lorsqu’elle se souvint qu’elle était de repos ce jour-là et découvrit les murs blancs qui l’entouraient et faisaient penser à des villages grecs dans lesquels elle n’avait jamais foutu les pieds.

  Quand elle se tourna dans le lit, un métis demanda si elle voulait boire quelque chose. Grand, musclé, peu poilu, nu et doté par la nature. Elle avait beau chercher son prénom, d’où il sortait et encore où elle se trouvait, rien ne venait, sauf à se dire qu’elle était quelque part dans un appartement sympa avec vue sur la tour Eiffel.

  – Un café, si tu as.

  Elle estima que le type avait environ 25 ans, ce qui la plongea dans un embarras plus profond, elle qui avait fêté ses 36 ans un mois auparavant.

  – C’était très cool la soirée hier soir.

  Charon fouilla sa mémoire. Pas un souvenir ne revint.

  – Tu as du paracétamol ? J’ai mal au crâne.

  – Tu m’étonnes, avec ce que tu as picolé.

  Là, elle glissa un peu plus dans la douleur et vers une envie de se terrer sous la couette.

  – À voir ta tête, tu te souviens de pas grand-chose, ria-t-il en préparant le café. Tu veux que je te raconte ?

  – Dans les grandes lignes, s’il te plaît.

  – Tu te rappelles au moins notre rencontre dans un bar du IVe arrondissement ?

  Pas de réponse.

  – Ah, OK. Alors nous étions d’abord dans un bar où il y avait beaucoup de monde. À la sortie, il devait être 2 heures du matin, tu étais incapable de reprendre ton scooter pour rentrer chez toi. Je ne suis même pas sûr que tu te souvenais où tu l’avais laissé et même où tu habitais…

  – C’est bon, lâcha Charon en menaçant de jeter un oreiller dans la figure du mec.

  – Ensuite, je t’ai ramenée chez moi… et nous avons passé une superbe fin de nuit de folie. Je précise tout de suite que je n’ai absolument pas abusé de toi.

  Oh putain, même de ça, je n’en ai qu’un vague souvenir, pensa Charon, même si certains lui revenaient maintenant qu’il en parlait.

  Elle attrapa la tasse de café fumante qu’il lui tendit. À la première gorgée, elle se dit qu’il était aussi doué pour préparer du café.

  – On ne va pas commenter chaque heure de la nuit et refaire le match.

  – Moi je suis plutôt d’accord pour le refaire.

  – Désolée, mais là, je vais être en retard, prétexta-t-elle.

  – D’accord. Juste, tu peux me dire dans quoi tu bosses ? On n’a même pas parlé de nos boulots respectifs.

  Elle s’était promis de ne plus dire d’emblée qu’elle était flic. Elle avait été échaudée la dernière fois, un mec qui s’était barré à la première occasion sans plus jamais donner de nouvelles.

  – D’abord, dis-moi toi ce que tu fais.

  – Je suis étudiant en médecine. En septième année. J’ai l’intention de partir, à l’issue de mon cursus, soigner les plus démunis dans une ONG en Afrique. J’ai eu mon bac en Guadeloupe, que j’ai quittée pour étudier en Métropole.

  – Mais t’as quel âge ?

  – 27 ans. Maintenant, à toi. C’est quoi ton boulot pour que tu paniques à l’idée d’arriver en retard ? Ça sent la peur de la hiérarchie ton truc, je me trompe ?

  – Je fais un boulot qui protège et veille sur les personnes. Avant ça, j’ai fait des études d’art et j’ai travaillé un peu dans ce domaine. J’ai opéré une reconversion professionnelle il y a quatre ans.

  – OK. Et ton job actuel toujours si mystérieux est en lien avec les études d’art ?

  – Non, même si, parfois, ça m’aide.

  – Je ne comprends rien, dit-il en riant.

  Le type la regarda avec des yeux qui la faisaient fondre mais disaient qu’il avait besoin de sortir de cette énigme.

  – Je suis flic.

  Désormais grands ouverts, ils exprimaient un étonnement, à moins que cela ne fût de la sidération. Comme avec le dernier mec avec lequel elle avait couché, elle se préparait à ramasser ses affaires.

  – Je suis désolée de…

  – Désolée de quoi ? D’être flic ? Mais je trouve ça génial. C’est la première fois que je me tape une fliquette.

  – Sympa.

  – Ne le prends pas mal, c’était con de ma part de te dire un truc pareil. Mais attends, j’y pense, t’as forcément des menottes et…

  – STOP. Je t’arrête tout de suite. Il est hors de question que j’assouvisse tes fantasmes avec du matériel professionnel. Il y a une chose essentielle, je ne mélange jamais le boulot et le plaisir. Et d’ailleurs, à propos de boulot, faut vraiment que j’y aille. Je peux prendre une douche ?

  – Au fond du couloir. Juste avant, j’ai une question.

  – Oui ?

  – Tu crois possible qu’on se revoie un jour ?

  Un spasme de désir titilla son estomac.

  – Ce soir, 21 h 30 ? On se retrouve chez toi, cela te va ?

  – Ça marche. Je m’appelle Mathieu.

  – Moi, c’est Blanche, et je serai ravie de…

  Son téléphone sonna. Chaque fois que le nom de Le Peletier apparaissait sur l’écran, ce qui arrivait en moyenne une dizaine de fois par jour, elle ne pouvait s’empêcher de penser que c’était pour partir sur une nouvelle affaire.

  – Merde, ma boss, dit Blanche. Pas un bruit s’il te plaît.

  Quand elle décrocha, Le Peletier commença par la fumer en quelques mots, comme elle avait la capacité de le faire, quand Charon la stoppa dans sa lancée pour rappeler qu’elle n’était pas de service ce jour-là.

  Un blanc.

  La commandante redescendit de plusieurs niveaux. Sur le coup, elle s’en voulut de ne pas s’en être souvenue. Charon demanda la raison de son appel.

  – Pereire nous envoie sur la découverte d’un corps dans un appartement du IXe. Laplace va nous rejoindre. J’ai besoin de toi, donc tu rappliques illico.

  – Un meurtre ?

  – Pour le moment, on ne sait pas.

  – Pourquoi nous ? Les locaux ne peuvent pas y aller ?

  – Non, ils sont sur le double homicide de Clignancourt et Pereire veut que le groupe aille sur place. Tu le connais, il pense déjà à un tueur en série.

  – Il ne se refera pas. Faut qu’il arrête de regarder les mauvaises séries américaines.

  – Tu peux y être dans combien de temps ?

  – Ne t’inquiète pas, j’y serai dans dix minutes.

  L’appartement de Mathieu était à trois minutes à pied de l’adresse, mais Charon ne voulait pas donner davantage d’explications sur sa proximité avec le lieu où elle devait la retrouver.

  – Je m’inquiète si je veux, lâcha Le Peletier.

  Charon avait déjà raccroché. La douche prise, elle attendit l’ascenseur après avoir embrassé longuement Mathieu.

  Elle goûta le silence du palier et la joie de l’avoir rencontré dans un bar.





 

  Avonne était chez lui.

  Seul.

  Cela faisait plus de quatre mois qu’il n’avait quasiment pas quitté son deux-pièces situé dans le XVe arrondissement. Les rares sorties qu’il s’accordait, il les consacrait à faire des courses. En dehors des commerçants et des livreurs qui lui apportaient des sacs de nourriture type malbouffe, il passait son temps dans quarante mètres carrés, entre la salle de bains, la chambre et le salon-cuisine, à ne voir personne d’autre que son ombre.

  Il y avait bien les appels de la cheffe de groupe chaque jeudi. Il ne lui reprochait pas de ne l’avoir jamais lâché depuis son agression, même si ces interactions étaient une souffrance. Il n’arrivait pas à tenir une conversation plus de cinq minutes. Elle ne réalisait pas que parler du groupe, du Bastion, le plongeait un peu plus dans les abîmes de la dépression.

  Seul.

  C’était dans cette situation qu’il se trouvait.

  Seul.

  Chez lui, il était au milieu de rien.

  Son quotidien se résumait à rien.

  En réalité, c’était plus que son quotidien, c’était toute sa vie.

  À commencer par celle de flic.

  Surtout celle-ci.

  Ne plus être utile et cette envie de rien le rendait dingue.

  Il étouffait entre les murs de chaque pièce de son appartement, avec un besoin de hurler contenu et cette même sensation de gorge nouée et brûlée. Il étouffait dans son corps, qu’il avait envie de fuir. Le paradoxe dans sa solitude était qu’il ne pensait pas à se donner la mort. Nul doute qu’il n’en avait même pas le courage et l’absence de son arme de service, due au fait qu’il était en arrêt de travail, évitait toute connerie.

  Après son dernier rendez-vous médical, il était encore plus déprimé. En cause ? Toujours son œil droit défaillant. Pour l’expliquer, le toubib avait enchaîné des termes techniques compliqués qu’il avait tenté de rendre plus compréhensible. En conclusion : un truc n’allait pas. C’était toujours le même. Il n’avait pas demandé quelle pouvait être la voie à essayer pour contrer l’inefficacité des traitements. Il n’avait tout simplement pas posé la moindre question. À quoi bon ? Il savait que les réponses seraient encore moins claires et, comme lors des derniers rendez-vous, elles ne lui auraient rien apporté de rassurant.

  Le diagnostic immuable se résumait à un morceau de papier qui disait toujours la même chose : un arrêt prolongé de deux mois. Un troisième renouvellement qui passait toujours aussi mal que les précédents, et ce, depuis sept mois.

  Depuis qu’il avait vu le médecin deux jours plus tôt, il n’avait pas mis un pied en dehors de chez lui ni pris quiconque au téléphone. Il y avait bien eu quelques appels, même s’ils se faisaient de plus en plus rares, et tous avaient été manqués volontairement. Ils s’accumulaient en rouge sur son téléphone, tout comme les messages laissés sur le répondeur. Parmi ceux-ci, trois étaient de Le Peletier, qui cherchait à savoir ce qu’avait dit le médecin. Il n’avait pas eu le courage de la prendre. Il l’avait eue le jeudi précédent et elle avait encore évoqué son retour au sein du groupe. Elle envisageait des tas de possibilités. Elle insistait, obsédée. Il voulait lui crier de fermer sa gueule, car il savait au fond de lui que tout ce qu’elle imaginait était faux et impossible. Ce jeudi-là justement, elle était si lourde qu’il avait fini par lâcher qu’il allait démissionner, après tout, il n’était pas entré dans la police pour terminer sa carrière derrière un bureau à passer des commandes de stylos. Le Peletier s’était arrêtée, anéantie à l’idée qu’il aille jusqu’au bout de son intention. « On verra », avait-elle conclu.

  Ce matin, il portait le même vêtement que la veille et l’avant-veille. Un boxer. Il errait dans son appartement. Il zappait entre une émission de télé, qu’il interrompait au bout de cinq minutes, incapable de se concentrer, pour passer à une chronique à la radio, qu’il coupait aussi vite et ainsi de suite.

  Il était détruit de l’intérieur, avec des sensations de peur et des montées de stress au moindre bruit. Il dégringolait un peu plus chaque jour au fond du gouffre.

  Rien ne le rassurait.

  Rien ne le détendait.

  Rien ne lui faisait oublier l’enfer dans lequel il vivait.

  Un mot, un geste, un son, bref, un rien, le ramenait à ce coup pris dans le visage, qui lui avait fait perdre la vue de l’œil droit, et à cette unique question à laquelle il ne savait pas répondre : comment avait-il pu se faire avoir de cette manière ?

  Ce qui lui venait chaque fois est qu’il avait relâché sa vigilance une à deux secondes de trop. Pas plus. Dans sa tête, il s’était refait le film des centaines de fois. Son manque de vigilance et l’impossibilité de réagir étaient le contraire du comportement que devait avoir tout flic en mission : ne jamais se laisser distraire.

  Pourquoi s’était-il assis dans ce fauteuil, porté par la confiance du lieu où rien ne se passait ?

  Qu’est-ce que ce geste pouvait lui apporter dans sa mission d’investigation ?

  Il avait beau revivre la scène, la décortiquer avec son œil encore validé, son cerveau focalisé sur ces putains de deux secondes, tout ce qui sortait de cette introspection était qu’il avait merdé sur toute la ligne.

  Cueilli comme un bleu.

  Indigne d’un flic.
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  L’immeuble où avait été découvert le corps sans vie était dans une impasse. À deux cents mètres de là, un carrefour desservait le quartier de Pigalle et permettait de rejoindre celui de Barbès.

  Le Peletier remonta la rue des Martyrs. Cette artère lui rappela ses parents. Des amis vivaient au numéro treize et elle y venait souvent quand elle était jeune. Elle gara son véhicule à l’entrée de l’impasse et figea son visage sur le rétroviseur pour discipliner ses cheveux avec les doigts. Elle jeta un regard sur l’endroit. Bourgeois, de style haussmannien avec des prix du mètre carré forcément indécents.

  Elle présenta sa carte tricolore aux collègues dépêchés, en faction derrière un ruban POLICE NATIONALE. Elle échangea sur un ton pas très aimable avec eux. Comme ils connaissaient de réputation son humeur ravageuse quand elle débarquait sur une scène de crime, ils s’en tinrent aux éléments factuels qu’ils avaient en leur possession. Ils étaient là depuis une vingtaine de minutes, prévenus par la personne qui avait découvert la victime et qui était toujours sur place. La police scientifique était au travail et le légiste patientait pour la suite. L’un d’eux dit que la lieutenante Charon venait d’arriver.

  En rangeant son brème, Le Peletier remarqua qu’il était encore fait mention de son titre de capitaine. Ça n’avait l’air de rien, mais elle était fière de sa promotion.

  Dans le hall, elle jeta un œil aux noms inscrits sur les boîtes aux lettres et opta pour les escaliers plutôt que l’ascenseur, comme à son habitude, pour prendre le pouls du bâtiment, appréhender les habitudes, les bruits et les voix entendus à cette heure de la journée. Même quand il fallait monter dix étages.

  Elle ne savait toujours rien des circonstances de la mort de la victime, hormis le résumé fait par ses collègues et les infos transmises par Pereire. Était-ce un suicide ? Un accident ? Un crime ? Ces hypothèses tournaient dans sa tête tandis qu’elle montait les marches quand son téléphone trembla dans sa poche. Elle espéra que le patron ne l’appelait pas déjà. Elle afficha un sourire en fixant une photo de son fils, en habit de marin avec, en toile de fond, un océan qu’elle croyait être le Pacifique, car c’était non loin des côtes du Mexique qu’il avait donné des nouvelles via WhatsApp trois jours auparavant.

  À l’étage, un couloir sombre avec un éclairage tamisé et des tons marron au sol comme sur les murs. Une mauvaise impression s’imprima. Dans le fond, Le Peletier perçut des voix. Elle s’en approcha jusqu’à reconnaître Charon de dos. À sa droite, un homme qu’elle pris pour le concierge, avant de réviser son jugement. De taille moyenne, les cheveux courts, il portait un pantalon noir et une chemise blanche avec une cravate. Il lui rappela son fils, qui venait d’envoyer son plus beau sourire. Elle le sortit de ses pensées quand Charon se retourna.

  – Bonjour, capitaine.

  – Salut.

  Surprise, la lieutenante s’étonna de ne pas se prendre un crochet verbal comme Le Peletier avait l’habitude d’en envoyer en début d’enquête. Charon ne chercha pas à le provoquer et annonça être arrivée là depuis cinq minutes, se gardant de préciser où elle était à trois rues de là. Elle ajouta que l’enquête de proximité venait tout juste de commencer.

  Le Peletier ne l’écoutait que d’une oreille, observant le jeune à son côté. Et si c’était le stagiaire ? Ou un permanencier du parquet qu’elle ne connaissait pas ?

  – Je te présente Hugo Ravin, livreur de produits de luxe, dit Charon. Il y a quarante-cinq minutes, il est venu porter une commande dans cet appartement. Il a sonné, puis frappé, et comme la porte n’était pas fermée, il est entré et il a découvert la victime. Les collègues ont débarqué vingt minutes après son appel. J’étais en train de l’interroger.

  Contente de ne pas avoir commis de bourdes à l’égard d’une huile judiciaire ou d’un policier, Le Peletier se présenta :

  – Capi… Commandante Le Peletier. Je suis la cheffe du groupe qui va suivre cette affaire.

  Charon se demanda si elle avait bien entendu le titre utilisé quand Le Peletier lui lança un clin d’œil qui signifiait qu’elle lui expliquerait plus tard et la prit à part.

  – Et la victime, on a quoi sur elle ?

  – Un homme blanc d’une cinquantaine d’années retrouvé allongé nu entre la salle de bains et la chambre. Une chevelure poivre et sel, calvitie naissante et des rondeurs qui laissent supposer qu’il préférait la bière à la salle de sport. Je n’ai pas constaté de traces de coups, de blessures par arme blanche ou arme à feu ni de mutilation. Sa peau est assez poilue au niveau du torse et des jambes et il est bronzé. Cela laisse à penser qu’il vient d’une région où il fait beau ou d’un lieu ensoleillé, vu les deux dernières semaines de grisaille à Paris. Je n’ai encore eu aucune indication précise de la scientifique et du légiste sur les causes de la mort.

  – OK. Pereire m’a annoncé que cela pouvait être une mort naturelle. Si ça se trouve, on nous mobilise pour pas grand-chose.

  – De ce que j’en ai vu, ça y ressemble, en effet.

  – J’y vais, dit Le Peletier. Monsieur Ravin, vous ne bougez pas, je reviens vous interroger.

  Avant d’entrer, Charon lui glissa qu’un lieutenant stagiaire était présent dans l’appartement. Le Peletier consulta son portable pour retrouver le message du patron où il donnait son identité, Noé Lorette, et quelques indications, par exemple qu’il était tout frais émoulu de la dernière promotion de l’École nationale.

  Elle saisit dans sa poche des gants en latex, un masque et des surchaussures. Guidée par les voix des flics de la scientifique qui intervenait dans une pièce, elle aperçut un jeune sur le seuil de la chambre.

  – Bonjour, Commandante Le Peletier, la cheffe du groupe que tu intègres. Tu dois être Noé Lorette ?

  – Oui, bonjour.

  – Bienvenue parmi nous. On aura l’occasion de discuter plus tard, mais, dans l’immédiat, dis-moi ce que tu as vu.

  – Oui, Madame…

  – Je t’arrête tout de suite. Mes hommes m’appellent commandant ou Le Peletier. Donc, pas de Madame, s’il te plaît.

  – D’accord… commandant. Je ne suis pas encore entré dans la pièce, dans la mesure où la scientifique étudie la scène.

  – Un bon point, Noé.

  – Ce que j’en ai vu, c’est un lit king size avec, dessus, une couette et des oreillers blancs en désordre. Devant la fenêtre, il y a un fauteuil crème avec un coussin, qui a été déplacé, ce qui laisse supposer que quelqu’un s’est assis dessus.

  – C’est bien, tu enregistres chaque élément avec précision. C’est ce qu’il faut faire avant de se lancer sur des pistes. Toujours comprendre l’environnement investi avant de passer à l’action. C’est la base. Reste à mon côté et observe. Enfile tes protections et on va entrer dans la chambre.

  Le corps nu au sol paraissait pâle dans la lumière tamisée. Il était allongé à demi sur le côté, la jambe droite repliée et les bras formant une espèce d’oreiller improvisé. Il n’y avait en effet aucune trace de sang ni blessure apparente. Tout semblait confirmer que ce type avait fait un malaise en sortant de sa douche.

  L’illusion d’avoir une affaire qui valait la peine commença à s’envoler.

  Le Peletier s’approcha de Benoît Celtone, qui achevait de prendre les mesures nécessaires pour protéger les traces et les indices relevés. Le technicien de la PTS1 était un élève de Berteau. Très professionnel et beaucoup moins con que son patron. Alors qu’il tentait de reconstituer les événements pour comprendre la scène, la commandante présenta Noé.

  – Salut. Bienvenue dans le monde merveilleux de la PJ. Tu as de la veine d’être dans ce groupe, surtout avec une cheffe pareille.

  – Bon, on arrête le cirage de pompes et tu me donnes tes premières conclusions.

  Le Peletier découvrit la victime de près. Aussitôt, elle l’examina à sa manière pour saisir ce qui lui échappait et ancrer des éléments dans son esprit. Fermeture des yeux une seconde.

  Ouverture. Fermeture. Ouverture.

  Sa façon habituelle de photographier une scène de crime pour la mémoriser et éviter de l’analyser trop vite.

  – Alors, nous avons retrouvé un ADN sur la victime, ainsi que du sperme, qui est le sien apparemment et qui correspondrait à une fellation. Difficile d’aller plus loin à ce stade, il faut faire des recherches plus approfondies. J’ai parlé au légiste, il faut ordonner la levée du corps, car il est impossible de déterminer la cause de la mort sans l’examen post mortem. Je ne sais pas si tu as visité l’appartement, mais tout est nickel ici. T’as pas une trace, pas un grain de poussière, pas un truc crade, pas une empreinte particulière, sauf une.

  Le technicien pointa la trace d’une oreille au centre de la porte de la salle de bains, côté chambre, ce qui laissait à penser que quelqu’un avait écouté à travers. Le Peletier savait que c’était bien plus qu’une trace d’oreille. Inévitablement, on allait aussi trouver une partie de visage, notamment une joue et une tempe. Certes, cela ne constituait en rien une preuve et elle pouvait appartenir à une personne qui n’avait rien à voir avec cette histoire. Mais comme on venait de lui dire que l’endroit était propre, Le Peletier ne voyait pas pourquoi la porte aurait échappé à un coup de javel appuyé, accordant à cette empreinte un caractère intrigant.

  – Généralement, on en relève surtout dans des affaires de cambriolage.

  – Rappelle-moi comment tu procèdes ? demanda Le Peletier. Cela va intéresser le stagiaire.

  – J’ai passé de la poudre dactyloscopique, dit Celtone, et j’ai pris les clichés de localisation pour positionner la trace et ceux de détail avec la règle millimétrée. J’ai aussi prélevé la trace sur un support adhésif.

  – Parfait. Tu peux nous en dire quoi ?

  – Elle se situe à 1 m 48 du sol et peut correspondre à une personne qui mesure environ 1 m 60. Ce que je te dis là est juste une info approximative, car la personne peut très bien avoir été pieds nus ou avoir porté des chaussures avec des talons ou des semelles compensées, ou même s’être penchée pour écouter à la porte. Ensuite, ses caractéristiques, comparées avec la sérialité des faits qui vont être établis et d’autres affaires, peuvent déterminer si le propriétaire de cette oreille a déjà commis d’autres actes, notamment criminels, s’il s’agit d’un meurtre. Là encore, il faut creuser un peu, je vais faire un prélèvement biologique pour recueillir des cellules épithéliales afin d’établir un profil génétique. Je ne te garantis rien. Je te tiens au courant. Dans tous les cas, on peut supposer que cette empreinte appartient au meurtrier désirant d’écouter ce qui se passe de l’autre côté.

  – Pour quelle raison ce ne serait pas celle de la victime ? reprit Lorette.

  – J’ai rarement vu quelqu’un plaquer l’oreille sur une porte de son appartement. En plus, elle ne correspond pas à la taille de ce type.

  – C’est-à-dire ?

  – La trace fait cinquante-cinq millimètres pour vingt millimètres de large, alors que la mesure de l’oreille de la victime fait soixante-cinq millimètres.

  Cet indice commença à troubler la certitude d’une mort naturelle.

  – Quoi d’autre ?

  – La veste de la victime.

  Le Peletier esquissa un sourire.

  – J’aurais sans doute dû commencer par là, dit Celtone.

  – Tu sais que je n’aime pas trop les effets dans une enquête. Je t’écoute.

  – Elle était posée sur le dossier d’un fauteuil dans le salon. Dans la poche intérieure, on a retrouvé son portefeuille avec, dedans, un passeport, un permis de conduire, une carte de crédit et une carte Vitale.

  – Génial.

  – Tous au nom de Paul Colivar, né à Belfort le 12 mai 1971 et domicilié à Vincennes, dans le Val-de-Marne. On a aussi le ticket d’un restaurant sur les Champs-Élysées qui date de ce midi, une carte FNAC et une carte magnétique blanche sans mention, qui semble correspondre à un badge d’entreprise, de cantine ou de parking. Il y a aussi trois billets de 50 euros.

  – Donc on peut écarter le vol comme mobile, s’il s’agit d’un meurtre, lâcha Le Peletier.

  – Je ne serais pas aussi catégorique, il pouvait très bien en avoir eu plein d’autres, suggéra le technicien, et ceux-ci auraient été laissés.

  – Pas faux. On embarque ces pièces. Merci à toi. Je te laisse finir. Laplace, dit la commandante au lieutenant qui venait d’arriver, tu vois s’il y a un concierge et tu l’interroges. Tiens, j’en profite pour te présenter Noé Lorette, lieutenant stagiaire affecté à notre groupe. Emmène-le avec toi.

  Le lieutenant leva le pouce et quitta l’appartement avec Lorette. Le Peletier observa la victime et pensa que les flics arrivaient toujours en retard sur une scène de crime. C’était con comme façon de voir les choses, mais c’était assez vrai. Dès lors qu’elle ne pouvait plus rien sauver, son but était de redonner du sens pour l’honneur de la victime, quelle que soit la cause de son décès.

  Elle retrouva le légiste, qu’elle avait appris à connaître sur d’autres scènes de crime. Penché sur le corps, il poursuivait son examen sommaire. Elle l’écouta dicter ses premières conclusions dans la fonction dictaphone de son téléphone. Quand elle s’approcha, il stoppa son enregistrement.

  – Dis, toubib, il n’y a aucune trace de sang sur la moquette de la chambre et le carrelage de la salle de bains ?

  Entre eux, il n’y avait jamais de place pour les bavardages sans intérêt.

  – Bien vu, Isabelle.

  – Une idée de l’heure de la mort ?

  – Compte tenu de la rigidité cadavérique et des températures prises, je l’estime entre 15 heures et 16 h 30.

  – D’après toi, le corps a été bougé ?

  – Non, pour moi, il est tombé et il s’est positionné de cette façon.

  – Et la victime est décédée de mort naturelle, genre un arrêt cardiaque ?

  – C’est une possibilité, mais je ne conclurai pas aussi vite sur cette circonstance.

  – Tu penses à quoi ?

  – À rien à ce stade. Même en l’absence de plaie due à une arme blanche, de trace d’impact de balle ou de fractures ou hématomes apparents, il faut pratiquer une autopsie.

  – D’accord. Je te connais suffisamment bien pour reconnaître quand quelque chose t’intrigue. Je me trompe ?

  – Non, il y a ce verre posé sur la table de chevet, désigna le légiste. Il contient un restant d’eau que je vais analyser.

  Le Peletier s’accroupit pour inspecter le verre à la hauteur de ses yeux et sentir le contenu.

  – Aucune odeur particulière. Pourquoi l’expertiser ?

  – Simple précaution, que je confronterai à l’autopsie et aux analyses toxicologiques, qui permettront d’identifier clairement de quoi il est mort.

  – Tu le pratiques quand ?

  – Demain matin. Viens, si tu veux en savoir plus.

  Le Peletier le remercia et dit qu’elle serait là. Elle n’avait jamais été une adepte de la découpe de cadavres et même si, depuis peu, les policiers pouvaient y échapper, s’en remettant aux directives prises par les légistes, elle se faisait un point d’honneur à être autour de la table pour comprendre ce qu’un mort racontait.

  Elle prit encore quelques photos de la chambre sous différents angles avant l’évacuation du corps. Du personnel de l’Institut médicolégal entrèrent, enveloppèrent la victime et la plaça sur une civière. Puis arrivèrent sur le seuil de la chambre Charon et la parquetière.
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  – Bonjour, capitaine, je suis Aude Buzenva, la procureure de permanence.

  Le Peletier ne corrigea pas son titre désormais erroné, dans la mesure où elle n’avait encore rien expliqué à Charon.

  – Bonjour, madame la procureure.

  – Désolée pour mon retard, les policiers ont prévenu le parquet il y a une heure et j’ai fait aussi vite que j’ai pu pour vous rejoindre. Vous m’en dites un peu plus ?

  Le Peletier était perplexe quant à la venue d’une magistrate, car rien n’affirmait pour le moment que la mort de la victime était d’origine criminelle. D’ordinaire habituée à travailler avec Monceau, elle découvrait cette femme d’une trentaine d’années pour la première fois. Avec ses cheveux laissés libres, son air à la fois jeune et assuré, elle dégageait une autorité naturelle. Vêtue d’un tailleur-pantalon et d’un chemisier, elle lui fut d’emblée sympathique, avec sa façon de s’exprimer sans élever la voix et de ne pas chercher à impressionner les divers intervenants.

  Le Peletier l’invita à enfiler des gants, des surchaussures et un masque et la conduisit jusqu’à la scène d’investigation, donnant les détails en sa possession.

  – Donc, je résume, dit Buzenva. Nous avons un homme d’une cinquantaine d’années qui a été retrouvé étendu nu sur le sol et qui se nomme Paul Colivar. J’imagine que son identité provient des papiers qui traînaient ici ?

  – Il semblerait que nous ne soyons pas dans son appartement.

  – Comment ça ? 

  – On a déniché son passeport, établi il y a quatre ans, dans la poche de sa veste, qui était posée sur un fauteuil du salon. La pièce d’identité mentionne une adresse à Vincennes. On a aussi retrouvé quelques vêtements dans un sac.

  – Il a pu déménager depuis ?

  – Exact, mais on a fouillé l’appartement et il n’y a aucun effet personnel. Pour le moment, on pense qu’il a loué cet appartement via une plateforme et j’ai demandé à l’un de mes lieutenants d’aller interroger le gardien pour en savoir plus.

  – OK. Dans tous les cas, cette information sur l’identité de la victime est très précieuse au démarrage des investigations. Grâce à elle, vous allez pouvoir avancer vite, c’est bien. Quoi d’autre ?

  – La victime n’a pas reçu de coup apparent et il n’y a pas de marque de blessure par arme. Enfin, nous avons un témoin. Il s’agit de la personne qui a découvert la victime en venant lui livrer une commande. Je ne l’ai pas encore interrogé et j’allais le faire quand vous êtes arrivée.

  – Je vois que les choses sont prises en main et que vous avez déjà pas mal d’éléments probants. Je vous confie cette affaire, capitaine, même si j’ai entendu que rien ne permet de supposer qu’elle soit criminelle à ce stade. Je veux que vous alliez jusqu’au terme des premières investigations et le plus vite possible. Je ne vous cache pas que cela me rassure que cela soit vous et votre groupe qui vous en occupiez.

  Le Peletier la fixa, étonnée, car elles ne se connaissaient pas avant.

  – Capitaine, ne prenez pas cet air perplexe, sourit la magistrate. Votre professionnalisme et votre rigueur vous précèdent. Le procureur Monceau me parle souvent de vous. En bien, vous l’aviez compris. Cela me suffit pour vous faire pleinement confiance. Je file sur une autre affaire. Je vous laisse mon numéro. Vous m’appelez quand vous avez du nouveau et quand vous voulez. Quoi qu’il arrive, on se fait un point en fin de journée si cela vous convient.

  – Cela me va.

  Aussitôt la procureure partie, Le Peletier rejoignit Charon dans le couloir, non loin du témoin.

  – Alors tu crois à une mort naturelle ? demanda la lieutenante.

  – Je n’en sais rien. Le légiste me met le doute avec son histoire de verre. Ça laisse un tas de questions sans réponse. Et je n’aime pas ça. Celtone m’a dit que le type s’est fait tailler une pipe avant de clamser.

  – Tu veux dire que le meurtrier l’a sucé avant de le buter ?

  – Le meurtrier ou la meurtrière. Dans tous les cas, le légiste confirme qu’il n’a pas été forcé. Faut qu’on en sache plus sur la victime. Comme on a son identité, tu t’y colles à ton retour au bureau. C’est la priorité absolue. Nous avons aussi l’empreinte d’une oreille sur la porte de la salle de bains, mais la scientifique est plus sceptique quant au résultat, notamment une coïncidence avec d’autres affaires. Elle va gratter et nous tient au jus.

  – T’y crois, toi, à cette piste d’empreinte ?

  – Pas vraiment, mais on ne sait jamais. La scientifique est championne pour faire parler n’importe quel indice, alors pourquoi pas faire murmurer une empreinte d’oreille. Cela étant, elle nous donne déjà une indication sur la taille de son proprio qui pourrait être celle du meurtrier. A-t-il laissé une trace sans y prêter attention en se collant à la porte ou, au contraire, veut-il nous dire quelque chose en la gardant volontairement dans un lieu aussi propre ?

  – Si ça se trouve, il a écouté à la porte pendant que la victime prenait sa douche afin de s’assurer qu’il avait la voie libre pour passer à l’action.

  – Je constate que nous avons les mêmes intuitions. Faut que je demande au stagiaire d’exploiter la vidéo. Je n’ai rien vu en arrivant dans l’impasse, mais la rue des Martyrs doit nécessairement avoir des caméras. Il y a quand même une ambiance bizarre dans cet appartement, non ?

  – C’est-à-dire ?

  – Il est vide, en dehors des meubles et de ce sac de voyage. Il n’y a rien non plus comme bouffe dans la cuisine.

  – Chez moi aussi le frigo est vide, répondit Charon.

  – Sauf qu’ici, y a un mec à poil mort. Donc, si cela ne te dérange pas, on va se focaliser là-dessus plutôt que de parler de l’inventaire de tes placards.

  – Pardon, pardon.

  – Bon, allons interroger la personne qui a découvert le corps.





 

  Avonne était dans son canapé. Il n’avait plus le goût de voir le jour, le soleil, la pluie et même la nuit par les fenêtres, au point d’avoir tiré les rideaux de son appartement depuis des mois et de les laisser fermés en permanence.

  C’était sa manière de cacher les faiblesses qu’il éprouvait dans son corps et son cerveau. Constantes, elles le tenaillaient sans répit.

  Ces épisodes inconfortables, au point de le faire chavirer dans un profond mal-être, il en avait connu durant son adolescence. Il les avait considérés comme normaux dans cette période de la vie.

  Depuis son agression et son retour chez lui voilà quatre mois, ils étaient devenus fréquents. Un mélange pénible de grandes crises funèbres et de rares moments de lucidité sur ce qu’il était devenu, durant lesquels son cœur s’emballait et où il s’abîmait dans la douleur au point de se rendre encore un peu plus malade.

  Ce qui restait de son agression le grignotait chaque jour à un degré plus élevé pour l’envoyer tout droit vers la folie. Une réalité d’autant plus cruelle que cela s’était aggravé depuis trois semaines, à raison de plusieurs épisodes par jour.

  Ça le chopait sans prévenir.

  Ça le désagrégeait un peu plus.

  Ça le tirait davantage vers le bas.

  Le pire, ce n’était pas de vivre avec cette émotion, car il n’arrivait plus à l’amadouer, à lutter contre sa force qui le poussait dans le noir. Non, le plus dur était comme un gène qui avait pris toute sa place dans son organisme.

  Il y avait bien une explication à cet état de délabrement, en lien avec ces trois semaines passées. Sans doute plus alcoolisé que les autres soirs, jugeant que les médicaments étaient inefficaces, il avait décidé de ne plus soumettre son organisme au traitement et il avait jeté dans la cuvette des toilettes les pilules prescrit qu’il avait sorties de leurs emballages, puis tiré la chasse d’eau pour faire disparaître ce poison à haute dose qu’il ingurgitait de manière mécanique.

  Lors de sa dernière visite chez le médecin, il ne lui avait rien dit.

  Pourquoi se shooter si c’était pour être dans le même état et qu’il n’était plus rien ?

  Taire ses sentiments était la meilleure des solutions et était devenue son quotidien. Après tout, il était toujours un flic, certes en arrêt de travail, mais un flic. Et comme tous les autres flics, il devait garder ses états d’âme pour lui.

  Un flic ne s’épanchait pas.

  Un flic ne bavardait jamais sur ce qu’il ressentait.

  Un flic n’évoquait pas ce qui le chagrinait, ni même ce qui le gênait au plus profond.

  L’application stricte de lois non écrites du silence et d’être constamment des bonshommes, dont les articles stipulaient en résumé que les flics étaient là pour gérer un quotidien merdique, vivre avec les affaires les plus sordides, et celles de Avonne jusqu’à maintenant étaient souvent marquées du sceau de l’abject, menaient, au final, chacun d’entre eux à fermer sa gueule.

  Excès d’une déontologie respectée à la lettre, que Avonne avait faite sienne le jour où il avait mis le pied à la PJ, comme plein d’autres, jamais il ne faisait une exception.

  Il y avait bien certains policiers qui fanfaronnaient dans des émissions télévisées pour dire que les flics étaient des gens normaux. Bien évidemment qu’il y en avait. Heureusement, même. Mais tout cela vernissait un blason et ne correspondait pas à la grande majorité, encore moins à la réalité. Il n’y avait pas beaucoup de métiers dont une partie du travail consistait à ramasser le monde à la petite cuillère dans le seul but de protéger les citoyens et les territoires.

  Pro patria vigilant. Pour la patrie, ils veillent.

  Telle était la devise de la Police nationale.

  Aujourd’hui, le soleil perçait à travers le tissu des rideaux tirés et Avonne n’avait aucune envie de se baigner dans la chaleur. Avec son œil opérationnel, ses mains s’agitaient en continu.

  À cet instant, le téléphone vibra sur la table du salon, planqué sous des boîtes de pizzas vides et des canettes de bière en aluminium écrasées. D’un geste, il poussa le tout sur le sol et regarda l’écran.

  Le Peletier.

  Il fixa le portable sans bouger, les mains tremblantes. L’appareil s’éteignit.

  Il se jeta en arrière dans le canapé. Ça cognait tellement dans son crâne qu’il l’attrapa entre les mains et se plia en deux pour que le mal disparaisse.

  Une heure après, il se réveilla. Il était 19 h 30. Ce n’était pas le manque de sommeil qui le faisait sombrer en pleine journée mais, au contraire, des plongées dans une sorte de coma sans avoir, à chaque réveil, le souvenir d’un rêve quelconque et une envie constante de gerber.

  Depuis son agression, cela lui arrivait souvent.

  Il quitta le canapé, tituba, se cogna contre la table basse et arriva jusqu’à la salle de bains. Il ouvrit le robinet et s’aspergea le visage. Quand il se redressa, de l’eau dégoulinait dans l’évier et sur son torse nu. Avec les mains mouillées, il tira ses cheveux en arrière.

  Pour éviter de se voir, il avait retiré le miroir ainsi que tous ceux qui étaient dans son appartement. Et il faisait tout pour éviter de se regarder dans les reflets des vitres.
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  – Monsieur, je vais vous demander de nous raconter comment se sont déroulées les choses.

  Les mains dans les poches, Le Peletier faisait face à Hugo Ravin, le livreur, et Charon se plaça sur la gauche pour prendre des notes dans son carnet.

  – Vous allez me détailler tout ce qui s’est passé, dit la commandante, de votre arrivée dans la rue et dans l’immeuble, puis à l’étage, et, ensuite, comment vous êtes entré dans l’appartement et la manière dont vous avez découvert le corps. Bref, vous nous en dites un maximum, car le moindre détail peut avoir son importance. Vous êtes prêt ?

  – Si j’ai bien compris, vous voulez que je répète ce que j’ai déjà expliqué ? s’étonna Ravin en regardant la lieutenante.

  – C’est l’idée, rétorqua Le Peletier, et commencez par vous présenter.

  – Je m’appelle Hugo Ravin, j’ai 26 ans. Je suis livreur dans une société de produits de luxe. J’y bosse depuis six mois. Ce job m’aide à vivre durant mes études. Je suis payé cinq euros la course.

  – Vous faites quelles études ? l’interrogea Le Peletier.

  – Véto… enfin, vétérinaire.

  – J’avais compris. Racontez-nous maintenant comment vous avez découvert le corps. Vous avez pigé que vous devez être extrêmement précis. C’est à nous d’apprécier.

  Ravin prit une grande respiration et se lança.

  – Je suis arrivé aux alentours de 16 h 15 au pied de l’immeuble.

  – C’est précis ? répliqua Le Peletier.

  – Oui, car j’ai vu l’heure sur mon téléphone en stationnant le scooter dans la ruelle (Le Peletier se souvint du deux-roues). J’ai ensuite tapé le code communiqué au moment de la commande et je suis allé vers l’ascenseur pour me rendre au cinquième étage. J’ai emprunté ce couloir pour chercher le numéro de l’appartement en prenant bien soin de ne pas faire de bruit.

  – Pour quelle raison ?

  – Par habitude. Dans la boîte où je bosse, on nous demande d’être le plus discret possible.

  – Continuez.

  – J’ai trouvé le numéro de la porte d’appartement inscrit sur cette fiche.

  Hugo Ravin tendit la feuille à la commandante, qui aperçut le chiffre IX.

  – J’ai appuyé sur le bouton de la sonnette, le sac de la commande à la main qui contient deux coupes de champagne et une bouteille de Ruinart.

  – Comment le savez-vous ?

  – C’est aussi écrit sur la fiche que vous avez dans les mains.

  Charon attrapa le document et confirma de la tête qu’il disait vrai.

  – Comme personne ne venait ouvrir, j’ai alors frappé à la porte… non, attendez, j’ai sonné une seconde fois, et comme je n’avais aucune réponse, j’ai frappé. C’est là que la porte s’est entrouverte.

  – Qu’on comprenne bien ce que vous nous dites : la porte n’était pas fermée quand vous avez frappé ?

  – C’est ça.

  – Vous voulez dire que la personne attendait votre arrivée ?

  – Ça, je n’en sais rien, mais la porte n’était pas fermée.

  – Et vous ne l’aviez pas remarqué quand vous avez sonné ?

  Le jeune homme secoua la tête.

  – Évitez de répondre aux questions par des mimiques ou des gestes.

  – Non.

  – Après ?

  – Je suis entré.

  – Vous vous introduisez dans le domicile des clients comme ça, sans qu’ils vous y invitent ?

  – Bien sûr que non !

  Ravin hurla sa réponse, ce qui surprit Charon, qui découvrit des réactions agressives qu’elle n’avait pas remarquées jusqu’à maintenant chez le jeune homme et qu’elle nota dans son carnet.

  – Désolé, dit-il en se rendant compte qu’il s’était emporté. Tout ça m’impressionne, dit-il d’une voix timide.

  – Continuez.

  – Je n’entre jamais chez les clients sans y être invité, mais comme il ne répondait pas et que la porte était ouverte, j’ai cru que cela avait été fait exprès. Je l’ai alors poussée et je me suis annoncé. Là encore, il n’y a pas eu plus de réaction et j’ai donc avancé dans l’appartement, élevant cette fois-ci la voix. J’ai alors vu le lit défait dans un miroir. Je me souviens que j’ai aussi perçu qu’il faisait chaud dans l’appartement et que cela ne sentait pas très bon.

  – C’est-à-dire ?

  – Je ne sais pas comment vous expliquer ce que j’ai senti, mais il y avait une odeur de sueur et de chaleur humaine qui empestait le sexe.

  Charon tiqua sur ce détail et fit un signe de la tête à l’intention de Ravin pour qu’il poursuive son récit.

  – J’ai également entendu des « toc, toc, toc », dont j’ai compris qu’ils étaient le bruit de l’eau qui tombait, à intervalles réguliers dans le bac d’une baignoire ou d’une douche. C’est à ce moment-là que j’ai aperçu une masse sombre entre la chambre et la salle de bains. J’ai d’abord pensé à la couette, car cela y ressemblait. Mais, très vite, je me suis dit que cela n’était pas possible, puisque je venais de la voir sur le lit. Alors, j’ai eu très peur…

  Il s’interrompit. Le Peletier ne l’invita pas à continuer tout de suite. Elle savait que lorsqu’un témoin découvrait un corps sans vie, l’image percutait sa mémoire de manière ineffaçable. Aussi, pour l’avoir vécu dans d’autres affaires, il n’était jamais pertinent de bousculer une personne sur le point de raconter l’horreur.

  – Je disais quoi ? demanda Ravin. Ah oui, j’ai eu très peur, car j’ai réalisé que cette masse au sol était un corps sans vie.

  Ravin s’appuya contre le mur. Charon crut qu’il allait s’évanouir. Il reprit.

  – C’est la première fois que je voyais un mort dans une chambre.

  La lieutenante l’envisagea.

  – Vous en avez déjà vu ailleurs ?

  – Non… Non, ce n’est pas du tout ce que je veux dire. En fait, c’est la première fois que j’en vois un tout court.

  – Je comprends, affirma Le Peletier. Vous n’avez rien vu d’autre ?

  – Rien.

  – Ni rien entendu ?

  – Je ne m’en souviens pas.

  – Monsieur Ravin, vous devez fouiller vos souvenirs, c’est important. Faites un effort. Vous n’avez pas entendu des pas ? Une porte qui claque ? L’ascenseur qui monte ou descend ? Des gens parler ? 

  – Non. Absolument rien de ce que vous venez de citer.

  – Vous avez fait quoi ensuite ?

  – J’ai quitté la chambre en courant vers le couloir et j’ai appelé la police.

  – Vous êtes-vous approché du corps ?

  Ravin se demanda s’il devait avouer la vérité.

  Oui, il s’était précipité vers ce corps allongé, croyant que le type avait fait un malaise. Il avait alors placé ses doigts sous sa mâchoire pour trouver un pouls. Ne le sentant pas, il les avait mis sous son nez, sans déceler une respiration. C’est à cet instant qu’il avait estimé qu’il était mort. En y repensant, il réalisa que ses empreintes ou son ADN devaient être sur la victime et qu’elles allaient être relevées durant sa déclaration pour les confronter à celles retrouvées dans l’appartement et sur le corps. Il paniqua, maîtrisant cette émotion comme il pouvait, puis il se ressaisit, car il n’avait rien fait de mal. Il avait simplement été là au mauvais moment au mauvais endroit, et quiconque dans sa situation aurait eu la même réaction. Convaincu qu’il n’avait rien à voir avec la mort de cette personne, il regarda Le Peletier et se confessa.

  – Vous avez fait quoi ?

  – J’ai cherché un pouls, une respiration. Je sais, je n’aurais pas dû faire ça, mais je ne pensais pas une seconde qu’il était mort. Ensuite, comme je ne sentais rien, je vous ai appelée. Enfin, vos collègues.

  – Et qu’avez-vous fait en les attendant ?

  – Je suis resté dans le couloir. C’est ce qu’on m’a dit de faire. On m’a aussi dit de ne toucher à rien. Vous devez me croire, bien évidemment, je ne suis pas revenu dans l’appartement ni ai touché à quoi que ce soit, je vous le jure sur la tête de…

  – Inutile de jurer. On va vous conduire dans nos locaux pour recueillir votre déposition.

  – Vous pensez qu’il va y en avoir pour longtemps ?

  – Faut compter deux bonnes heures, répondit Le Peletier.

  Hugo Ravin passa les mains dans ses cheveux, un geste nerveux, et demanda s’il était considéré comme suspect.

  – Pour le moment, non, on ne sait même pas s’il s’agit d’une mort naturelle ou d’un homicide, mais votre déposition est très importante dans la mesure où vous êtes la personne qui l’a découvert.

  – Il faut que je prévienne mon boss.

  – Je peux m’en charger si vous le souhaitez. Je lui expliquerai la situation et l’informerai que nous avons besoin de votre témoignage dans le cadre d’une enquête policière où vous êtes auditionné comme témoin.

  – Je ne sais pas trop ce qu’il va penser. Ce n’est pas courant d’avoir un employé qui se fait arrêter…

  – Vous n’êtes pas arrêté, monsieur, le reprit Charon sur un ton agacé. On vient de vous le dire, vous avez découvert un corps sans vie. Ne soyez pas inquiet, tout va bien se passer. Tenez, voici l’équipage qui va vous conduire. Une dernière fois, y’a vraiment pas un dernier détail qui vous reviendrait ?

  – Non… Enfin, si. Il y en a un, mais je ne suis pas certain qu’il ait de l’importance.

  – On vous écoute.

  – Voilà… Quand j’attendais vos collègues dans le couloir, j’ai cru reconnaître l’odeur d’un parfum. Elle m’a rappelé un mec avec lequel je suis sorti il y a deux ans, qui s’en aspergeait partout.

  – Vous pouvez nous dire le nom de ce parfum ?

  – Il s’agit de CK One de Calvin Klein.
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  Alors que Lorette descendait l’escalier à la recherche de la loge du gardien de l’immeuble, en compagnie de Laplace, celui-ci en profita pour faire connaissance avec le stagiaire affecté au groupe.

  – Tu t’appelles comment déjà ?

  – Noé. Noé Lorette.

  – Moi, c’est Victor Laplace. T’as quel âge ?

  – 24 ans.

  – Ouah ! T’es super jeune.

  – Oui, et je suis sorti major de la dernière promotion. Je ne sais pas encore comment j’ai fait, car il y avait du monde plus doué que moi. Mais bon, ça m’est tombé dessus.

  – Y a pire dans la vie, dit Laplace en le félicitant. Et t’as de la famille dans la police ?

  – Pas chez mes parents, ma mère est professeur des écoles et mon père enseigne l’histoire et la géographie dans un collège dans les Vosges. J’ai aussi un frère qui bosse dans une agence de marketing. En revanche, mon grand-père a été flic au 36. Il a dirigé la Brigade des Mœurs dans les années cinquante.

  – Ah putain, il doit être fier de toi.

  – Je ne sais pas, il est décédé. Et toi, ça fait longtemps que t’es dans la police ?

  – Cela fait cinq ans. Par contre, je ne suis pas sorti major comme toi, mais j’étais bien classé.

  – Et ça te plaît ?

  – D’être flic ? Carrément. C’est simple, je ne m’ennuie jamais. On a du boulot tout le temps et des affaires à te faire kiffer. Quand t’es flic, c’est chouette comme endroit la PJ à Paris. Et avec Le Peletier, c’est encore mieux. Je ne te le dis rien qu’à toi, mais c’est une cheffe géniale. Sinon, t’as une copine, un copain ?

  Intimidé, Lorette retourna la question, insistant sur le physique de beau gosse de jeune Parisien de Laplace et sur le fait qu’aucune fille ne devait résister à son charme, sa nuque dégagée, son chignon samouraï porté haut et sa barbe de trois jours.

  – Ahah, je vois que t’es un cachottier, tu ne me réponds pas, ria Laplace. Me concernant, il ne faut pas te fier aux apparences. Je ne vais pas te dire que cela n’arrive pas, car cela serait te mentir, mais la vie de flic remplit plus qu’on ne l’imagine. Tiens, on est devant ce qui doit être la loge du gardien.

  Laplace frappa trois coups secs. Sans réponse ni la perception d’un mouvement derrière le rideau, il proposa d’aller l’attendre dans l’impasse. Trois minutes après, il pointa son doigt au loin.

  – Je parierai que le bonhomme qui arrive est celui que l’on cherche.

  Un type d’une soixantaine d’années avec un bleu de travail et une casquette vissée sur le crâne tirait un container de poubelles.

  – Je mène l’entretien, ajouta Laplace, et tu interviens quand tu le souhaites.

  La répartition des rôles convint au stagiaire. Laplace présenta sa carte, que le type décrypta avec le regard de quelqu’un qui fait semblant d’être à l’aise. À la question de savoir s’il était le gardien de l’immeuble, il répondit par l’affirmative et interrogea les deux policiers sur les raisons de leur présence. Laplace expliqua qu’une personne avait été découverte morte dans un appartement au cinquième étage. Aussitôt, le gardien plaça la main devant sa bouche, signe que ça le prenait aux tripes et qu’il recevait l’info comme un uppercut à la pointe du menton. Ce réflexe était classique quand une personne apprenait un décès et qu’elle ne s’attendait pas à entendre une telle nouvelle. Laplace, habitué à ces réactions, n’était pas flic à se complaire à laisser durer la situation, d’autant qu’il avait l’habitude du jeu de comédie pratiqué par certains protagonistes interrogés et qui pouvaient se révéler pas si innocents.

  Aussi, il demanda au gardien s’il avait vu ou entendu quelque chose.

  – Malheureusement, non, je ne vais pas vous être d’une très grande aide. J’ai quitté ma loge, suis monté au deuxième étage pour donner à manger à un chat et je suis sorti de l’immeuble par la porte de derrière pour marcher un peu et en profiter pour récupérer cette poubelle, qui appartient à l’immeuble d’en face, mais comme le gardien est malade, je donne un coup de main.

  – Donc vous nous confirmez que vous n’avez rien vu ?

  – Pas dans mes souvenirs.

  – Va falloir faire un effort, s’impatienta Laplace. Je vous demande si vous avez entendu ou vu quelque chose aujourd’hui, pas de vous rappeler un événement qui s’est déroulé il y a six mois.

  – J’ai bien compris, inutile de prendre cet air. Je me souviens qu’en quittant ma loge, j’ai entraperçu le jeune de la famille des Marchal, qui vit au troisième étage. Il devait être 17 heures. Il avait un casque de musique sur les oreilles et le nez collé sur son portable. C’est dingue, je n’ai jamais vu un gamin aussi peu sociable. Vous pouvez lui dire bonjour, il ne vous répondra pas tellement il est absorbé par son téléphone.

  – C’est tout ?

  – Oui, en dehors de ça, rien. Ici, vous savez, les journées se ressemblent toutes. Ce matin, j’ai distribué le courrier vers 9 h 30, comme tous les jours à la même heure d’ailleurs, après avoir échangé deux à trois mots avec le facteur. Ensuite, j’ai nettoyé les parties communes, le vestibule, l’escalier, les paliers et l’ascenseur sur le coup de 10 heures.

  – Comme tous les jours, lâcha Laplace.

  – Exactement. Ça me prend deux heures pour que cela soit nickel. Les locataires sont exigeants. Aujourd’hui, c’est mardi, j’ai donc passé un coup de jet dans le local à poubelles et la cour de derrière. Puis j’ai déjeuné… Attendez, qu’est-ce que j’ai mangé ?

  – C’est inutile de nous détailler votre menu. Vous avez fait quoi avant de sortir la poubelle ?

  – Ma pause. Entre 14 h 30 et 16 heures. J’ai fait la sieste. Faut que vous sachiez que j’ai le sommeil lourd. Même le téléphone qui sonne, je ne l’entends pas. Alors, si quelque chose de bruyant s’est passé, je ne suis pas la bonne personne pour vous renseigner. Et vous m’avez dit vers quelle heure a eu lieu le décès déjà ? questionna le gardien.

  – Je ne vous ai encore rien dit. La personne serait décédée il y a une heure ou deux. Et entre la fin de votre sieste et maintenant, vous avez fait quoi ?

  – Vous me suspectez ?

  – Répondez, s’il vous plaît.

  – Ben, des bricolages qui ne nécessitent pas de recourir à une entreprise. J’ai changé une ampoule dans les couloirs des caves et j’ai aussi revissé une barre de la moquette des escaliers, au niveau du deuxième étage, dans l’autre bâtiment. J’ai ensuite sorti les poubelles et… Mais attendez, si, maintenant, cela me revient…

  – Quoi ?

  – Une dame du troisième étage m’a demandé un service, je l’avais complètement oublié. Je suis allé acheter ses journaux au kiosque en haut de la rue. Elle a 87 ans et ne sort plus. Elle a une aide-ménagère pour sa toilette et les repas. J’en ai profité pour prendre des cigarettes au bar-tabac de l’angle. Puis je suis monté lui apporter ses journaux.

  – Vous vous êtes absenté combien de temps ?

  – À tout casser, une demi-heure, pas plus. Bon, vous allez me dire ce qu’il se passe ?

  Laplace n’apprécia pas la façon qu’avait ce type de revendiquer son territoire, lui donnant le droit de tout savoir. Il ne fut pas au bout de sa stupéfaction quand il demanda s’il s’agissait d’un meurtre. Laplace avala ce qui lui venait à l’esprit.

  – Je ne vous ai jamais parlé de meurtre, mais d’un corps sans vie découvert au cinquième étage.

  – J’avais cru l’entendre, répondit le gardien visiblement déçu.

  – Il s’agit d’un certain Colivar. Ce nom vous parle ?

  Le gardien marqua un étonnement sur son visage qui signifiait qu’il ne connaissait personne de ce nom. Quand Lorette osa insinuer qu’il ne se souvenait peut-être pas de tous les locataires de l’immeuble, le gardien s’emporta.

  – Je suis ici depuis trente ans, jeune homme. Et je peux vous assurer que ce monsieur Covar ne me dit strictement rien.

  – Colivar, pas Covar, reprit Laplace.

  – Mais attendez, répliqua le gardien en claquant des doigts. Retrouvé au cinquième étage ? Cela doit être dans l’appartement de la société.

  – Quelle société ?

  – Un groupe pharmaceutique de Lyon a un logement dans l’immeuble, où ses cadres crèchent quand ils viennent à Paris. Ce sont des gens bien élevés. Jamais de bruit. Y a juste qu’avec tout ce passage cela déplaît aux personnes âgées, qui pensent vivre dans l’insécurité.

  – À ce point ?

  – Bien sûr. Que voulez-vous que je fasse d’autre que de les rassurer ? Avec tout ce que l’on voit à la télé, elles imaginent que cela va se passer sur leur palier.

  – Et il est souvent occupé, cet appartement ?

  – Au moins une fois par semaine, sauf au mois d’août, ces gens sont en congé. Parfois, deux cadres se succèdent. C’est un grand groupe, ils ont souvent des réunions à Paris. En revanche, ils ne sont jamais deux durant la même nuit.

  – Vous avez l’air bien au courant, ironisa Laplace.

  – C’est normal, je suis chargé du ménage après chaque passage. J’ai un contrat pour ça. Vous savez, un salaire de gardien, c’est 1 720 euros net. Bien sûr, je suis logé, mais avec les charges, ça fait peu à la fin du mois. Tout est en règle, je peux vous montrer.

  – C’est inutile, coupa Laplace. Et comment savez-vous que vous devez le nettoyer ?

  – La société m’envoie un planning, généralement le vendredi. Je ne sais jamais qui l’occupe, juste le nombre de nuitées. Parfois, j’ai à peine deux à trois heures pour nettoyer quand deux cadres se succèdent dans la même journée. 

  Lorette s’intrigua d’un point et Laplace, qui le remarqua, lui fit un signe de la tête pour l’exprimer.

  – J’imagine que vous faites un grand ménage chaque fois que quelqu’un a occupé le logement ?

  – Tout à fait et toujours dans le même ordre. Je commence par la salle de bains et les toilettes, puis la cuisine quand elle a été utilisée, mais c’est rare. Ceux qui viennent mangent souvent à l’extérieur. Je passe l’aspirateur, récure les sols et je change tout, les draps et les serviettes de bain. Par contre, je ne le lave pas. Je n’aurais pas la place pour faire sécher du linge. C’est une blanchisserie qui s’en occupe. Je réceptionne les paquets et m’occupe de la rotation.

  Lorette se souvint que Le Peletier avait précisé qu’aucune trace n’avait été relevée dans l’appartement, en dehors de celle de la victime et de l’empreinte sur la porte de la salle de bains.

  – Quand vous dites que vous faites un grand ménage, demanda Laplace, cela signifie aussi que vous lessivez les portes et que vous faites les carreaux chaque fois ?

  – C’est quoi, cette question ? Non, pas à chaque fois, il ne faut pas exagérer quand même. Généralement, je fais ce genre de ménage une fois par mois, sauf si c’est vraiment sale, mais c’est très rare.

  – Et la dernière fois, c’était quand ?

  – Attendez que je réfléchisse. Je dirais il y a quinze jours. En principe, je le fais en début de mois, pour ne pas oublier.

  – Et vous confirmez qu’aujourd’hui vous n’avez vu personne entrer que vous ne connaissiez pas ?

  – Je ne vous confirme rien, réfute le gardien. Je ne passe pas ma vie dans le hall ni mon temps à surveiller les gens qui entrent et sortent. Nous ne sommes plus au temps de Maigret, avec le gardien planqué derrière le rideau de sa loge pour contrôler les allées et venues. La seule chose que je dis pour aujourd’hui, aux moments où j’étais dans les parties communes des deux immeubles, est que je n’ai vu personne qui m’était inconnu. Je dirais même que je n’ai croisé personne en dehors du gamin Marchal.

  – Avez-vous un double des appartements ?

  – Oui.

  – Vous allez me remettre celui de l’appartement du cinquième étage. Vous n’avez rien d’autre qui vous revienne avant qu’on vous laisse ?

  – Si, une chose. Je me souviens d’avoir vu une trottinette posée dans la cour de derrière, juste devant le local à poubelles.

  Sans trop savoir pour quelle raison, Laplace pensa que ce type allait enfin livrer une information intéressante.

  – Quand je suis allé dans la cour de derrière justement pour sortir ce container, ben, elle était appuyée contre un mur. Je m’en rappelle car j’ai dû la déplacer avec beaucoup de mal pour rentrer une poubelle que j’avais lavée. Je n’avais aucune idée qu’un tel truc à moteur puisse peser aussi lourd. 

  – La trottinette, vous pouvez la décrire ? l’interrogea Laplace.

  – Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Noire et haute comme ça, détailla le gardien en plaçant sa main juste sous la poitrine, et elle n’était pas attachée. Je me suis fait la réflexion que ce n’est pas très prudent pour un engin qui doit coûter une blinde. Après, elle n’est pas dans la rue mais dans une cour et ça craint moins, quand même c’est vite volé de nos jours.

  – La trottinette appartient peut-être à quelqu’un qui vit dans l’immeuble ? suggéra Lorette.

  – C’est impossible.

  – Pourquoi ?

  – Ben, primo, c’est la première fois que je la vois ici et, deuxio, le règlement de copropriété, affiché dans le hall et la cour, interdit d’y laisser une poussette, un vélo ou autre chose. Il y a un local dans le fond pour ranger tout ça. Non, pour moi, elle appartient à quelqu’un venu rendre visite à une personne ici.

  Lorette leva la main et Laplace, d’un hochement du menton, lui signifia qu’il pouvait intervenir.

  – Vous pensez qu’elle est toujours là ?

  – Je n’en sais rien. Elle y était quand je suis sorti par-derrière, mais là, comme on discute ensemble, je n’y suis pas retourné. Si vous voulez, allons vérifier.

  Ils traversèrent le hall d’entrée et arrivèrent dans la cour de derrière, qui commençait à devenir sombre avec le début de soirée et son aspect encastré par les immeubles qui l’entouraient.

  Pour y voir mieux, le gardien chercha l’interrupteur. Une fois que la lumière éclaira la zone, il n’y avait plus de trottinette.





9.

  Alors que Charon descendait dans le hall de l’immeuble consulter ses messages, elle se sentit fatiguée. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas connu des moments aussi intenses avec un mec. Il y avait bien évidemment eu son histoire avec Avonne. Elle n’avait rien à en redire, sauf que sortir avec un collègue n’était pas la meilleure des idées. Le contrôle des pulsions quand on passe des heures ensemble face à ou à côté l’un de l’autre est trop compliqué à gérer parfois. Personne ne le savait, même s’il n’y avait rien de certain.

  Elle releva la tête et aperçut Laplace et Lorette discutant avec un homme qui devait être le gardien. Elle esquissa un sourire lorsqu’elle vit son collègue faire de grands gestes quand Le Peletier la rejoignit.

  – Regarde Victor, je ne sais pas ce qu’il baragouine à ce type, mais il y met de sa personne pour le persuader. J’espère qu’on n’aura pas à se le taper en interrogatoire car il n’a pas l’air commode.

  – Laplace n’a pas besoin de nous, il se débrouille comme un chef.

  – Au fait, en parlant de chef, c’est quoi cette histoire de commandante ?

  – Viens dans l’impasse et je te raconte.

  Elles sortirent et Le Peletier en profita pour s’allumer une cigarette.

  – Pereire m’a annoncé ce matin que j’avais été promue au grade de commandante. Je n’ai pas eu le temps de vous le dire. De toute façon, avec quarante balles de plus, ça ne change rien.

  – Ben si ! Y a pas que le fric. Tu peux prétendre à diriger un groupe plus important, intégrer une brigade sur un poste de commandement ou rejoindre un service criminel en province.

  Charon énuméra ces possibilités histoire de plaider le faux pour savoir le vrai.

  – Mais tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! Pereire m’a déjà dressé la liste, j’ai eu ma dose. Je suis très bien où je suis et je n’ai rien demandé. Il y a des choses plus importantes que de savoir ce que je vais foutre avec ce nouveau grade.

  – OK, ne t’emballe pas. Toutes mes félicitations, commandante !

  – Merci. J’aurais aimé que Avonne soit là pour le partager avec lui. Je l’ai eu au téléphone il y a trois jours, il ne va pas bien du tout. Enfin, ce n’est pas à toi que je vais l’expliquer.

  Charon demeura silencieuse.

  – Faut vraiment qu’on ne le lâche pas, en tout cas, sache que je suis là.

  – Je sais, répondit Charon en fixant le sol, mais c’est devenu compliqué entre nous.

  – Comment ça ?

  – Il ne t’a rien dit apparemment.

  – Dis quoi ? Toi non plus visiblement.

  – Ce n’est pas faux. Depuis son agression, il a beaucoup changé.

  – C’est-à-dire ?

  – Je suis allée lui rendre visite à l’hôpital tous les jours, déjouant même la vigilance du corps médical. J’ai été à son côté à sa sortie de la Pitié. Quand il est parti chez ses parents en convalescence, je l’ai appelé tous les jours et je l’ai retrouvé à son retour. Lorsque je l’ai aperçu sur le quai, j’ai compris qu’il n’était plus le même. Taiseux, sombre, le visage fermé. Au bout de trois jours, il m’a demandé d’espacer mes venues et, il y a deux mois environ, il m’a annoncé qu’il ne voulait plus jamais me voir.

  – Quoi ? Tu veux dire que…

  – Sur le coup, j’ai tout pris comme une balle en pleine poitrine. Et je te garantis que je n’avais pas de gilet pare-balles. Je n’avais pas imaginé non plus que notre histoire se terminerait.

  – Mais pourquoi tu ne m’as rien dit ?

  – Parce que nous n’avions jamais annoncé que nous étions ensemble. Et tu voulais que je te dise quoi ? Que Samuel m’avait larguée ? Tu allais faire quoi ?

  – Ben…

  – Le jour où c’est arrivé, je suis allée le voir pour discuter. Il ne m’a même pas ouvert sa porte. Il n’a rien voulu savoir. Il n’arrêtait pas de répéter qu’il ne me méritait plus, qu’il gâchait ma vie. Je n’ai pas insisté. Depuis, je n’ai plus eu aucune nouvelle. Je lui ai envoyé des messages auxquels il n’a jamais répondu.

  – Je suis désolée. Comme vous étiez si discrets sur votre relation, je ne t’ai jamais rien demandé… Mais tu aurais pu m’en parler. Il ne faut jamais oublier que la police est une grande famille, et nous, nous sommes sa famille.

  – Cela ne servait à rien et tu connais mon principe de ne pas mélanger le boulot et le cul, même si, avec Avonne, j’ai fait une sacrée entorse à ma putain de règle. Si notre relation n’était pas évidente, elle était top. Après, Samuel est borné et, quand il a décidé quelque chose, c’est difficile de le faire changer d’avis, même en y mettant toutes les formes possibles.

  Le Peletier resta à son tour silencieuse, prenant en pleine figure cette nouvelle à laquelle elle ne s’attendait pas.

  – Tu vis ça comment maintenant ?

  – Je regarde devant et je bosse. Ce sont mes bouées pour ne pas sombrer. Et je crois que je m’en sors plutôt bien, à mon grand étonnement, d’ailleurs.

  – Je t’assure que je n’ai rien vu.

  – Faut dire que le boulot nous bouffe et c’est un excellent remède pour oublier. Malgré tout, je ne te cache pas que j’ai bien morflé. De toute façon, la seule personne qui peut l’aider à sortir de tout ça, c’est lui, avec l’aide d’un spécialiste.

  Cela ramena la commandante à sa propre thérapie. Elle n’en avait jamais parlé à son groupe. Seul Pereire était au courant et, même si elle le savait intègre, elle lui avait fait jurer de garder l’info pour lui. Pour le moment, elle n’était pas convaincue des effets positifs de ses séances. Bien entendu, elle n’était pas au même niveau de dépression que Avonne. Sur une échelle allant de un à dix, elle se situait à trois, quand lui était bloqué au maximum depuis des mois.

  – Désormais, je considère que je suis sortie de cette histoire, et donc je pense d’abord à moi, poursuivit Charon. Il va sans dire que je serai là quand Samuel se manifestera. Si notre relation n’est plus comme avant, il pourra compter sur moi en tant qu’amie.

  La lieutenante se tut une seconde avant de se corriger.

  – En tant qu’un membre de sa famille. Toi qui l’as eu au téléphone, il est comment ?

  – Au fond du trou. Les appels ne durent jamais longtemps, mais je ne lâche pas.

  – Et il dit quoi ?

  – Pas grand-chose. Je le tiens au courant de la vie du groupe, je lui donne quelques éléments sur les enquêtes en cours et j’évoque son retour. Chaque fois, c’est un monologue et il reste très taiseux.

  Le Peletier regarda un bus de la ville remonter la rue quand elle ajouta :

  – Tant mieux si tu arrives à te sortir de votre histoire. J’espère juste que tu ne fais pas des trucs à te déglinguer la tronche, car je n’ai pas envie d’avoir deux lieutenants minés. Déjà en gérer un, c’est lourd, alors deux…

  – Rassure-toi, il n’y a pas de risque que j’inscrive mon nom sur ta liste des désespérés. D’ailleurs, j’ai rencontré quelqu’un la nuit dernière.

  – Ah d’accord. Coup d’une nuit ?

  – Je n’en sais rien. On se revoit ce soir.

  – Donc coup de deux soirs.

  – Arrête.

  – Je plaisante. C’est bien. Je ne te demande rien…

  – Même si nous sommes une famille ?

  – Même si nous sommes une famille. Quoi qu’il arrive, ne lâche pas Avonne, c’est important pour lui.

  Le téléphone de Le Peltier vibra. Elle s’éloigna de quelques mètres durant deux minutes avant de revenir à la hauteur de Charon.

  – C’était la proc. Elle voulait savoir ce qu’avait raconté Ravin durant notre interrogatoire. Je la trouve bien, cette Aude Buzenva.

  – C’est vrai qu’elle est plutôt cool.

  – Elle nous confie cette enquête alors que nous n’avons jamais bossé avec elle.

  – Tu parles d’une enquête ! Il y a de fortes chances que le type soit décédé d’un arrêt cardiaque.

  – Écoute, rien ne le confirme pour le moment et, elle comme moi, on veut y voir plus clair avec l’autopsie. Il est où Laplace ?

  Pile à cet instant, le lieutenant débarqua avec Lorette.

  – Alors, le gardien, il dit quoi ?

  – Un vrai con.

  – OK. Mais il t’a donné des infos ?

  Laplace relata les propos du gardien, insistant sur deux éléments : un, l’appartement appartenait à un groupe industriel, qui y logeait ses cadres quand ils venaient à Paris, et deux, concernant la présence d’une trottinette dans la cour de derrière, qui n’était plus là.

  – D’accord. Que suggères-tu ? lança Le Peletier à Lorette.

  – Ben… Il faudrait peut-être faire les magasins de la rue des Martyrs pour vérifier s’ils n’ont pas un système de caméras avec un angle qui permettrait d’avoir des images. Il y a gros à parier que la personne sur la trottinette l’a remontée. Il faudrait également choper la vidéo de la voirie pour compléter les recherches.

  – Excellente idée. Tu t’en charges et tu me tiens au courant. Toi, Charon, tu t’occupes de tout ce que tu peux trouver sur ce Colivar. Depuis quand il est à Paris, ce qu’il y faisait, où il vivait, qui il a pu rencontrer. Tu appelleras aussi la boîte dans laquelle il bossait pour les prévenir du décès de Colivar et voir avec eux s’il y a de la famille à avertir. Il faut aussi demander aux collègues sur place de perquisitionner son appartement, j’en ai touché un mot à la proc tout à l’heure et elle allait le faire.

  La lieutenante ferma les yeux en signe de confirmation. Elle s’était également noté de chercher dans le fichier central si des affaires similaires avaient déjà eu lieu dans Paris, ses alentours et sur le territoire national.

  – J’ai autre chose pour toi.

  Le Peletier sortit de sa poche de veste une enveloppe sous scellés.

  – L’IJ t’a laissé le téléphone de la victime ? s’étonna Charon.

  – L’IJ est comme nous, elle aime que les affaires avancent vite. Si, en plus, on attend l’opérateur pour le déverrouiller, on y sera encore dans deux mois. Alors oui, l’IJ m’a fait une fleur. Cette affaire, faut qu’on la clôture fissa, a demandé la procureure. Donc on utilise des moyens rapides. Tu te démerdes comme tu veux, mais tu fouilles cet iPhone dernière génération dans les meilleurs délais. J’ai aussi repéré que la victime avait une montre connectée au poignet gauche.

  – Ça signifie qu’il a sans doute une application qui retrace ses déplacements. On va savoir au moins ce qu’il a fait ces derniers jours et plus particulièrement aujourd’hui.

  – Je te couvre, si c’est la question que tu te poses.

  Le sourire de Charon répondit que la carte blanche remise lui convenait. Aussitôt, elle remonta au cinquième étage en vérifiant l’état de la batterie du portable de Colivar, qui affichait 85 %. Elle constata en outre que l’appareil se déverrouillait avec un code ou une reconnaissance faciale. Quand la lieutenante arriva dans le couloir, elle aperçut une housse fermée sur une civière, prête à partir pour l’autopsie. Elle dit alors aux employés de l’institut médicolégal qu’elle avait besoin de revoir un détail sur la figure de Colivar. L’un d’eux s’agenouilla, fit glisser la fermeture jusqu’au niveau du torse et écarta le plastique. Il se releva et recula. Avec un air préoccupé, Charon fit mine d’observer quelque chose sur la partie droite du visage. Pour parfaire son rôle, elle précisa qu’une trace la questionnait. L’un des types se pencha pour regarder et se redressa en affirmant ne rien voir d’anormal. Soucieuse, elle approcha le portable de Colivar de son visage pour prendre des clichés de ce point afin de l’étudier plus tard et remercia les employés qui refermèrent la housse.

  La lieutenante repartit avec le sourire. Elle avait déverrouillé le téléphone par la reconnaissance faciale. Elle ouvrit l’application réglages et supprima la mise en veille de l’appareil. Ce n’était pas vraiment légal, mais elle voulait avoir le temps d’examiner le contenu de l’appareil au bureau, où elle le mettrait en charge en permanence.

  Elle retrouva ses collègues en bas de l’immeuble. Peu après, le portable de la commandante vibra.

  – L’autopsie a lieu demain matin, c’est la procureure qui me le confirme. Je vais m’y rendre. Laplace, tu m’accompagnes ?

  – Euh…

  – Moi non plus, je n’aime pas ça.

  – Tu sais…

  – Oui, nous ne sommes pas obligés d’y être, mais là, je ne nous laisse pas le choix.





 

  Avonne pensa à Blanche.

  En fait, il pensait à elle tous les jours.

  Comment pouvait-il l’oublier ?

  Comment pouvait-il oublier ce qu’il avait vécu avec elle ?

  Cela lui était encore très compliqué d’admettre que tout était fini, encore plus compliqué qu’il était à l’origine de cette rupture et du terme de leur histoire prétendument secrète dans leur groupe.

  Jamais il n’avait ressenti un truc pareil.

  Au lycée, il était sorti pour la première fois avec une fille à l’âge de 17 ans. Tous les deux étaient de la même année et, au bout d’un an et demi, la relation s’était achevée avec la rentrée universitaire, lui étant inscrit en faculté de droit à Paris et elle à celle de Bordeaux pour étudier l’histoire. Dès lors, tous deux savaient que leur couple n’avait plus d’existence et aucun n’avait cherché à le maintenir en vie, même à distance. Il s’avoua plus tard que la rupture par téléphone ne lui avait rien fait.

  Bon élève, durant ces quatre premiers mois dans la capitale, il assistait à tous les cours magistraux et ingurgitait par cœur, et sans parfois tous les comprendre des polycopiés de droit constitutionnel, de droit civil et d’économie politique. À la veille des vacances de Noël, les partiels terminés, il avait rejoint un groupe de mecs de son âge, côtoyés sur les bancs de la faculté, dans un bar, quartier de la Sorbonne.

  Une bière. Une deuxième. Puis une troisième. Les premières depuis septembre. Et ainsi de suite jusqu’à tard dans la nuit, qui s’était poursuivie dans une boîte de nuit branchée du VIIIe arrondissement qu’il n’avait jamais fréquentée. Il s’était déhanché pendant des heures au milieu d’une foule qui puait le fric et le luxe. Vers 4 heures du matin, une fille très mignonne, habillée court et qui sentait un parfum qui lui rappelait sa première petite copine, l’avait accosté lorsqu’il s’était assis sur un canapé. Ils avaient discuté, elle aussi faisait des études de droit, mais dans une autre faculté de Paris. Ils avaient beaucoup ri. Leurs corps s’étaient effleurés. L’alcool l’avait désinhibé et l’envie de baiser était devenue son but. Ils étaient allés chez elle, à une centaine de mètres de la boîte. Il en était reparti à l’aube avec la gueule de bois mais heureux. Il n’avait quasiment pas dormi. De cette fille aussi chaude sur une piste de danse que dans un lit, il n’avait jamais eu de nouvelles.

  Il y repensa à cet instant dans son canapé, le corps sale et vêtu d’un boxer noir. Cette fille sentait ce parfum dont le nom lui revint lorsqu’il avala un café lyophilisé froid. C’était Frésia, eau de Cologne de Santa Maria della Novella.

  À son retour après les vacances, il avait repris les cours. Parce que les résultats de ses partiels étaient excellents et lui donnèrent confiance, il décida de sortir beaucoup plus. Enfin, la vraie vie d’étudiant, se remémora-t-il. Cela ne l’avait jamais empêché de réussir ses années d’études, de s’inscrire et de passer le concours d’officier de police, ainsi que d’intégrer l’École nationale supérieure de la police nationale à Cannes-Écluse. Dix-huit mois plus tard, il en était sorti major de sa promotion et avait rejoint un groupe de la criminelle à Paris.

  Quelques semaines après lui, Blanche était arrivée. Très vite, sans trop s’en rendre compte, il était tombé sous son charme. Il ne cachait pas que son physique lui avait d’abord tapé dans l’œil, pour ensuite aimer son caractère bien trempé, son aisance à toujours dire ce qu’elle pensait, à rentrer dans ceux qui ne lui revenaient pas, à commencer par remettre à leur place les types qui la reluquaient de travers. Ils s’étaient mis ensemble. Cette relation secrète l’apaisait et il se sentait bien dans sa peau et avec elle.

  Et puis il y avait eu l’agression.

  Au début, y compris dans le coma, il était heureux de la sentir auprès de lui. Quand il était revenu chez lui après son séjour chez ses parents, cette incapacité à travailler et à être un flic à part entière avait pris le dessus et cet état lui avait pourri la tête et la vie.

  Alors, il avait décidé de mettre un terme à leur relation pour qu’elle ne vive pas ce calvaire et qu’il ne l’entraîne pas avec lui.

  Le regrettait-il ?

  Tous les jours.

  Mais il ne l’avouerait jamais et, désormais, il devait faire avec, tant il ne supportait pas l’idée d’être un fardeau pour quelqu’un. À commencer par Blanche.

  De quel droit pouvait-il lui imposer cela ?

  Certes, il n’était écrit nulle part qu’il était interdit de laisser tomber celle ou celui que l’on aimait quand on était en vrac. Mais lui n’avait pas eu la force de faire subir ce supplice à celle avec laquelle il se sentait si bien. Il n’avait aucune envie de faire vivre à Blanche ses noirceurs, ses doutes et de la contaminer, ce qui aurait été le cas, pour que leur relation en fût profondément atteinte.

  Il lui arrivait de vouloir l’appeler. Au moins une fois par jour. Le doigt posé sur son numéro, prêt à appuyer, il se dérobait chaque fois.

  Pour dire quoi ?

  Parfois, il écrivait un message, même court.

  Ça va ?

  Ce n’était jamais original. Il ne l’était plus. C’étaient souvent les mêmes mots. 

  Tu me manques, j’aimerais te voir. Tu es disponible ce soir ?

  Là encore, toujours le même ton, les mêmes banalités.

  Quand il s’apprêtait à envoyer l’un ou l’autre, il hésitait et les effaçait, la tête pleine de honte et de chagrin.

  Ce soir, il se sentait seul.

  S’il s’était regardé dans un miroir, il aurait vu un autre Avonne. À la place des yeux, il aurait fixé deux énormes traces noires. Le reste du visage aurait une allure difforme qui lui aurait fait peur.

  De son canapé, il attrapa la bouteille de whisky qui traînait sur la table. Il la descendit au goulot en à peine quinze minutes et s’écroula.
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  Le Peletier regagna son domicile situé dans le XVIIe arrondissement. Un trois-pièces qu’elle ne voulait pas lâcher, malgré le départ de son fils. Elle aimait trop son quartier, pas très loin de la mairie, et ne se voyait pas vivre ailleurs tout simplement. Elle lança les clés sur un fauteuil et posa son arme sur une console. Aussitôt, elle ouvrit la fenêtre du salon en grand pour aérer et prit une bière dans le réfrigérateur. Elle s’installa dans le canapé pour la descendre en écoutant les rumeurs de la ville qui montaient jusque chez elle. Au pied de son immeuble, trois bars faisaient encore terrasse comble à cette heure. Elle jeta un œil sur son portable, qui affichait en chiffres digitaux 1 h 12. Une envie irrésistible de dormir l’envahit. Elle se dirigea vers sa chambre et s’écroula sur son lit, encore tout habillée. Son cerveau passa en mode introspectif sur la journée qui venait de s’achever, réalisant que c’était déjà celle d’hier. Elle s’endormit en se disant que, dans à peine huit heures, elle serait à l’institut médicolégal pour l’autopsie de Colivar.

  Le Peletier s’était douchée, avait enfilé des vêtements propres et s’était maquillée en masquant comme elle avait pu ses cernes et ses traits tirés. Ils étaient convenus avec Laplace de se retrouver directement quai de la Rapée. Même si elle se rendait seule à certaines autopsies, une prérogative qu’elle s’était octroyée sans que personne dans le groupe trouvât à y redire, tout bonnement parce qu’elle voulait épargner ses coéquipiers, cette fois, elle souhaita la présence du lieutenant à son côté.

  Elle arriva plus tôt que Laplace à l’IML1. En l’attendant, elle prit un instant pour fumer le long d’un mur, derrière lequel des personnes endeuillées étaient réunies autour d’un mort qu’elles accompagnaient dans la prière, quand un légiste de sa connaissance la rejoignit.

  – Salut, Isabelle, ça va ?

  – Salut, Pierre. Comme quelqu’un qui va assister à une autopsie.

  – Ah oui, j’avais oublié ta passion pour mon métier et son environnement.

  – Ce n’est pas ça.

  – Dis-toi que la clope que tu tiens entre les doigts est la meilleure de la journée. Je t’en parle en grand connaisseur. Je pratique et tu ne peux pas t’imaginer le bien que me donne cette saloperie avant chaque autopsie. Surtout que j’en ai sept de programmées aujourd’hui.

  – J’espère que ton paquet est plein, dit-elle. Je viens juste pour une seule et je sais d’avance que je vais en avoir besoin de plus d’une.

  – Ah oui, j’en ai entendu parler à la réunion de service ce matin. Si j’ai bien compris, ton affaire n’est pas compliquée, vu que ton bonhomme est décédé de mort naturelle.

  – Je l’espère. C’est vous qui faites parler les morts et qui livrez la vérité. Nous, les flics, on est là pour comprendre ce que vous lisez dans un cadavre et, si la mort est criminelle, à nous d’en chercher le pourquoi. Bon, faut que j’y aille, mon collègue arrive. À la prochaine. Enfin, si possible pas ici.

  – Salut, Isabelle.

  Laplace salua la commandante et elle le prit aussitôt à part pour l’informer de sa promotion. Impassible, le lieutenant ne détacha pas son regard fixé devant lui, le col de son blouson relevé, et répondit : 

  – Bravo, capitaine. 

  Il rit. 

  – Bravo, commandant.

  Cinq minutes plus tard, ils entrèrent dans la salle d’autopsie.

  Il n’existait pas à proprement parler de gêne chez Le Peletier à assister à un examen postmortem. Elle en avait fait des dizaines et considérait qu’un mort ne mentait pas aux vivants, surtout entre les mains d’un expert. Elle allait ainsi connaître le film de la fin de vie de la victime.

  Elle jeta un œil à Laplace, qui n’en menait pas large. Clairement, il détestait venir à l’IML. Lui aussi avait assisté à plusieurs autopsies et un corps nu, que ce fût celui d’un homme ou d’une femme, démantelé dans tous les sens était une épreuve en tant que flic. Il lui était arrivé de refuser quand il s’agissait d’autopsier des nourrissons, des enfants ou des adolescents. C’était au-dessus de ce qu’il pouvait encaisser.

  Le corps de Colivar était recouvert d’un drap blanc, une grande lumière en forme de patte d’animal encore éteinte au-dessus de lui.

  Seul dépassait son crâne.

  Les deux officiers patientaient, quand l’un des deux légistes les invita à prendre une blouse, un masque, une charlotte et des gants dans les boîtes avant de les rejoindre autour de la table. Un médecin réclama la réquisition que lui remit Le Peletier et demanda ensuite à son collègue s’il avait rédigé le rapport du gosse de 18 ans, abattu le matin même de deux balles dans le dos. Le Peletier vit Laplace ravaler ce qui semblait remonter d’un coup. Le second médecin lâcha un « oui » qui coupait court à tout autre interrogation.

  – Alors ? demanda-t-il en prenant le dossier.

  Silence.

  – C’est à vous que je pose la question, Le Peletier.

  – Euh, pardon, vous pouvez nous en dire plus sur les circonstances du décès de la victime ?

  – Au préalable, on a reconstitué le corps en 3D et je vais vous le montrer sur cet écran, dit-il. Cela confirme bien qu’il n’y a aucun projectile à l’intérieur ni même de plaie. Maintenant, je vais passer à l’examen externe, mais il faut pour cela que je saisisse le dictaphone que voilà. Bien. Nous sommes en présence d’une personne de sexe masculin, âgée de 54 ans.

  Cette précision était un rappel légal et connu grâce à la pièce d’identité de Colivar retrouvée dans la veste. Le médecin poursuivit.

  – La victime mesure 1,78 mètre et pèse 87 kg. Le corps est en bon état de conservation, la peau est hâlée et velue sur tout le corps, en dehors des parties intimes. Les cheveux poivre et sel sont courts et répartis sur le contour du crâne, avec une calvitie elle aussi bronzée. La propreté des ongles des pieds et des mains s’expliquerait par un soin récent, estimé entre quarante-huit et soixante-douze heures. Le corps ne présente aucun tatouage ni même la moindre cicatrice, conséquence d’une intervention chirurgicale.

  Le Peletier ne connaissait pas le praticien plus âgé également présent. Il examinait l’intérieur de la bouche et dictait à son collègue qu’il ne manquait aucune dent, que toutes étaient saines, y compris celles qui avaient été soignées.

  L’examen externe des autres parties du corps qu’il pratiqua ne révéla pas d’élément intéressant pour l’enquête, en dehors d’une marque apparente et récente sur la nuque de 9,4 centimètres sur 6 millimètres dans sa partie la plus large. L’impression sur la peau pouvait faire penser à un coup porté par un objet en métal, de type matraque, mais elle pouvait aussi signifier que la personne s’était cognée dans sa chute.

  Désormais, place à l’autopsie.

  Aidé de l’autre praticien, le médecin, qui était celui qui avait examiné la victime la veille square Trudaine, remplaçait Plaisance, le patron de l’IML qui intervenait dans la salle d’à côté. Il découpa le cuir chevelu et scia la voûte crânienne en vue de rechercher d’éventuelles fêlures ou cassures. L’examen confirma le coup apparent, les tissus internes étaient déchirés. Ensuite, il coupa dans le sens de la longueur le thorax, de la glotte jusqu’au pubis. Il écarta la peau et procéda à une analyse minutieuse de la partie ouverte, en suivant, plan par plan, tous les organes qui étaient extraits et pesés. Son collègue effectua des prélèvements : reins, poumons, foie, rate et cerveau pour l’anatomopathologie, sang périphérique et sang à la base qui compléteraient le prélèvement réalisé la veille dans l’une des veines cœur et, pour les recherches toxicologiques, mèche de cheveux et bile dans le bol alimentaire.

  Une heure plus tard, les deux légistes retirèrent leurs masques et leurs gants. Le Peletier demanda à l’un d’eux l’essentiel des conclusions. Le médecin chaussa ses lunettes et s’approcha de la table.

  – Concernant les résultats des examens radiologiques, la victime n’a pas de prothèses ni de fractures osseuses. La dissection des cavités du corps n’a rien donné non plus et l’analyse de la dissection des organes génitaux n’a pas démontré d’agression sexuelle, même si on a retrouvé de son sperme et que, vraisemblablement, le défunt a eu une fellation sans préservatif avant de mourir. Il y avait aussi un ADN sur sa verge.

  Tout à coup, l’autre légiste, assis devant un ordinateur, fit signe à son collègue de le rejoindre. Ils observèrent l’écran et échangèrent des paroles que ni Le Peletier ni Laplace n’entendirent. La commandante était en train de penser qu’il fallait regarder si les fichiers ne contenaient pas d’affaires de barebacking, cette pratique sexuelle qui consiste à avoir un rapport sexuel non protégé délibérément avec un homme, en dépit d’un risque potentiel de contamination par le VIH ou autres MST, quand le légiste revint vers eux.

  – Bon, les résultats reçus livrent des explications claires sur le déroulement de ce qui s’est passé et je commence par vous confirmer qu’il s’agit d’un meurtre.

  – Quoi ? s’exclama Le Peletier.

  – Il n’y a pas de doute sur la qualification de la mort de ce type.

  L’affaire devenait criminelle, admirent Le Peletier et Laplace sans un regard. Le légiste fit le tour de la table et posa les mains sur le bord, à proximité du corps désormais recouvert d’un drap blanc.

  – Concernant l’heure de la mort, elle se situe entre 16 heures et 16 h 30 et…

  – On a les bilans des recherches toxicologiques, compléta le légiste devant l’écran, notamment celle de la prise de sang faite depuis le cœur de la victime, ainsi que celle pratiquée dans le contenu du verre retrouvé sur la table de chevet.

  Les doigts du toubib s’animèrent sur le clavier pour lancer l’impression des pages, qu’il attrapa dans un coin de la salle. Il les parcourut avec attention tout en marchant vers les deux officiers qui attendaient le verdict.

  – Nous savons qu’il s’agit d’un homicide volontaire dans la mesure où nous connaissons désormais l’arme : un composé chimique dilué, du gamma-hydroxybutyrate, autrement dit…

  – Du GHB, conclut Le Peletier, les yeux écarquillés, stupéfaite d’entendre parler de la drogue du violeur.

  – Une seconde ! s’écria Laplace. Le GHB est utilisé pour violer. Or, la victime avait eu un rapport consenti.

  – Oui, et je le maintiens. Contrairement aux idées reçues concernant le GHB, il est de plus en plus utilisé délibérément, y compris par des femmes, dans des soirées. Actuellement, il fait des ravages dans les boîtes et les dirigeants appellent quasiment toutes les nuits les pompiers pour signaler des personnes désorientées et anxieuses qui ont consommé du GHB. Le problème en la matière est le dosage. Si vous en mettez trop, vous êtes certain de vivre tous les effets secondaires, en particulier les pires.

  – Donc, d’après vous, Colivar a pris du GHB pour vivre un événement festif ?

  – Non, je vous donne juste les conséquences du GHB. Concernant votre victime, je dirais plutôt qu’on lui a fait boire du GHB non pour une fellation, mais pour le tuer.

  – Je ne comprends pas, avoua Le Peletier.

  – Le GHB est un dépresseur du système nerveux et a un effet sédatif qui ralentit lentement le système nerveux et peut provoquer des pertes de connaissance quand il est trop tard. On peut aussi avoir des comas et la mort. Autrement dit, pour celui qui le sait, c’est une arme létale quand la dose est très élevée.

  – À quel niveau ?

  – Au-dessus de quatre, on a un ralentissement de la respiration, des sensations d’ivresse comparables à celles dues à une consommation élevée d’alcool fort. On peut également avoir des nausées importantes et une perte de connaissance.

  – Si je vous suis, elle est de combien, cette dose retrouvée chez Colivar ? demanda Le Peletier.

  – Son taux est supérieur à 10 millilitres, 10,2 exactement.

  – Ouah ! lâcha Laplace. Putain de merde ! Avec une dose pareille, ce n’était pas pour faire la fête.

  – Le lieutenant a parfaitement résumé la situation, confirma le légiste. Il y a de fortes chances qu’on le lui a mis et, avec un tel dosage, il n’avait aucune chance de s’en sortir. La personne qui a versé la dose savait pertinemment ce qu’il arriverait dans les minutes qui suivraient son absorption.

  – Vous avez une idée du déroulement des faits juste avant la mort ? questionna Le Peletier.

  – À mon avis, un, ce type a eu sa fellation. Deux, il a absorbé le verre d’un trait. Trois, il a pris une douche durant une quinzaine de minutes. Quatre, il est sorti de la salle de bains. Cinq, il a aussitôt ressenti les effets du GHB, généralement quinze à trente minutes après absorption. Six, il est tombé assez vite. Sept, il est mort d’un arrêt cardiaque provoqué intentionnellement par la dose.

  Le légiste s’éloigna de la table pour consulter un papier.

  Durant ce temps, Le Peletier fixa le drap qui couvrait Colivar. Le blanc du tissu masquait donc un crime. Son cerveau se remplit d’interrogations. Avec qui Colivar avait-il eu une relation sexuelle ? Le livreur avait parlé de CK one, un parfum qu’elle savait unisexe. La salive relevée sur le sexe pouvait-elle être celle de l’homme ou de la femme qui l’avait empoisonné ? Encore fallait-il que cette personne soit fichée. Cette dernière était-elle encore sur place quand le premier équipage de police était arrivé ? Le légiste situait la mort entre 16 heures et 16 h 30, ce qui correspondait à l’arrivée de Ravin à 16 h 15 et à son appel à la police à 16 h 28. Et cette trottinette dans la cour de l’immeuble, à qui appartenait-elle ? À l’assassin ?

  – Tu as d’autres questions, capitaine ?

  Le Peletier laissa les siennes en suspens.

  – Oui. Comment on se procure du GHB ? Je veux dire, c’est facile d’acheter une dose pareille ?

  – Très facile, malheureusement. Tu vas sur des sites Internet basés à l’étranger. En trois clics, tu t’en procures, livrée chez toi, avec le dosage que tu veux. Donc aucun moyen de remonter jusqu’à l’acheteur. Il y a quelques années, une association a créé un site de vente en ligne fictif de GBL, un solvant industriel qui, une fois dans l’organisme, se transforme en GHB. Au moment du paiement, un message d’alerte s’affichait pour dire que ce site n’était pas un site d’achat, avec des rappels des risques pour les personnes qui voulaient commander cette substance. Et le plus flippant dans cette histoire, qui a quand même compté plus de dix mille commandes en deux ans, est le profil des acheteurs. Des hommes de 30 à 40 ans venant des cinq plus grandes régions de France, dont la nôtre.

  – Dans notre cas, nous sommes d’accord sur le fait que rien n’indique le sexe du meurtrier ?

  – Non, rien pour le moment, d’autant que des femmes achètent aussi du GHB. Certes, c’est moins courant, je te l’accorde, mais il y en a. Faudra passer l’ADN au fichier mais encore faut-il qu’il y soit répertorié. À propos, il y a deux ans je crois, le groupe de Dormay a traité une affaire d’empoisonnement au GHB. Tu devrais voir avec lui.

  – OK, je demande tout de suite à Charon de se renseigner. Sinon, vous auriez une idée du profil de l’assassin ?

  – L’autopsie ne donne pas d’indice précis, sauf qu’il ou elle sait très bien ce qu’il ou elle a fait, comme je l’ai mentionné tout à l’heure, en versant en connaissance de cause et de manière délibérée une telle dose de GHB.

  – Merci. Vous m’envoyez votre rapport dans la journée ?

  – Vous l’aurez.
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  Le groupe de Dormay logeait au même étage que celui de Le Peletier. Dès la réception du message de la commandante, Charon quitta son poste et remonta le couloir. À cette heure de la journée, sur le coup de 10 h 30, il y avait peu de monde, la plupart des effectifs étaient sur le terrain.

  Dans le fond de l’espace, elle entendit le bruit d’une imprimante qui débitait des feuilles. Elle se faufila entre les bureaux et salua les rares collègues présents. Elle s’arrêta devant celui du chef de groupe et posa ses ongles sur la paroi vitrée, qu’elle gratta pour s’annoncer.

  – Salut, toi.

  Dormay planta son regard dans le sien. C’était même plus que cela. Il la détailla de la tête aux pieds sans la moindre gêne. En réalité, il avait toujours eu un faible pour cette lieutenante et l’avait draguée à de nombreuses reprises, sans succès. D’ordinaire, quand un type matait Charon de cette façon, elle le remettait à sa place dans les cinq secondes qui suivaient. Si beaucoup de collègues masculins en pinçaient pour elle, les plus lourdingues avaient reçu ses coups verbaux en retour. Cela dit, elle s’avouait qu’elle n’était pas insensible au charme de ce type d’une quarantaine d’années, bien bâti en muscles, grand et au sourire ravageur. Jamais elle ne s’était imaginé engager une quelconque histoire avec lui et, les fois où cela aurait pu se faire, elle était avec Avonne. Ayant besoin qu’il lui fournisse des renseignements, elle lui adressa un sourire un peu trompeur et demanda si elle le dérangeait.

  – Non, pas du tout. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? 

  – Voilà. A priori, vous auriez bossé sur une affaire d’empoisonnement au GHB il y a deux ans. Tu peux m’en dire plus ?

  – Dis-moi d’abord pourquoi tu t’intéresses à cette affaire.

  Dormay ne pouvait pas s’empêcher de la titiller. Elle avait le souvenir qu’il avait déjà agi de la sorte dans d’autres circonstances professionnelles. Charon ne se démonta pas, d’autant qu’elle avait peu d’informations en dehors du message de Le Peletier qui disait d’« aller voir Dormay, qui aurait une enquête en cours sur un cas d’empoisonnement au GHB, pour en savoir plus ».

  – On attend encore les conclusions de l’autopsie, mentit-elle, mais les premiers éléments montreraient que nous avons un truc du même genre.

  – Mon affaire, qui remonte à dix-huit mois, est toujours en cours. Faudrait que je rouvre le dossier, mais de ce que je me souviens, c’était un type d’une trentaine d’années qu’on avait retrouvé à poil dans son salon.

  Charon masqua sa stupéfaction en entendant cette similitude par rapport à la scène du square Trudaine.

  – Après, il me semble que les premières investigations n’ont rien donné de miraculeux jusqu’à maintenant. Comme d’hab, l’appartement passé au peigne fin était nickel. On était sur le point de conclure à une mort naturelle quand le médecin des pompiers dépêché sur place a émis un doute à cause des vomissements du type. Faut dire qu’il avait gerbé partout avant de mourir. C’est la couleur des dégueulis qui avait intrigué le toubib. Bref, le procureur a demandé une autopsie et les analyses toxicologiques et de sang ont révélé la présence de fentanyl, avec une dose de plus de neuf millilitres.

  – Ah ouais, le mec n’avait aucune chance de s’en sortir. Mais ce n’était pas du GHB ?

  – Non, du fentanyl, c’est ce que je viens de te dire. C’est un opioïde contre la douleur mais, surdosé, il t’envoie direct dans le couloir de la mort.

  – OK. Et vous avez pu avancer sur des pistes ?

  – La victime était homosexuelle et fréquentait une boîte gay où les fêtards prêtent une grande attention au corps et aux rapports sexuels, avec une consommation de fentanyl sans contrôle spécifique, d’où de nombreux accidents.

  – Un peu comme le Chemsex.

  – Exactement. Tous ces produits consommés sont addictogènes et permettent de supprimer la honte, les tabous et d’explorer une sexualité débridée et libre.

  – Oui, j’avais lu un article là-dessus. Ils incluent des stimulants et euphorisants tels que la cocaïne, l’ecstasy/MDMA, parfois ils sont accompagnés de kétamine et de GHB.

  – Tu es hyper bien renseignée, salua Dormay avec un sourire. Quand on a découvert le niveau de la dose ingurgitée par la victime, il n’y avait plus aucun doute sur la qualification d’homicide et l’enquête nous a été confiée. Et la vôtre, c’est la même chose alors ?

  – Je te l’ai dit, nous n’en savons trop rien pour le moment, même si cela y ressemble. Tu m’as bien précisé que ta victime a été retrouvée nue ?

  – Exact. Je m’en souviens parce que c’était la première affaire d’une collègue qui venait d’intégrer le groupe. Tu l’aurais vue, elle était tellement gênée de voir la bite du mec. Elle ne savait plus où poser les yeux.

  – En dehors de cette histoire de boîte de nuit et du fait que ta victime soit homo, vous n’avez rien d’autre ?

  – Non. J’ai toujours deux gars qui bossent dessus de temps en temps. Je crois que la dernière pièce cotée date d’il y a un mois.

  Charon s’avança dans le bureau de Dormay et s’assit sur le rebord de la fenêtre qui donnait du côté du périphérique.

  – Après, poursuivit Dormay, je ne te cache pas que nous avons pas mal pataugé car, sur la scène, nous n’avons retrouvé aucun ADN ni empreintes, comme si le ménage avait été fait. Rien, sauf cette dose importante de fentanyl dans le sang qui disait clairement qu’on avait délibérément tué ce type.

  – Tu me laisserais consulter le dossier ?

  Charon perçut la réticence de Dormay à l’idée qu’elle jette un œil à la procédure en cours. Elle n’en comprenait pas vraiment la raison, sauf à penser qu’elle pouvait contenir un vice que le chef de groupe ne voulait pas qu’elle découvre. Cette soudaine défiance la perturba, d’autant que Dormay cessa son numéro de charme pour se redresser dans son fauteuil.

  – De toute façon, je ne vois pas pourquoi tu me le demandes, t’as les codes d’accès et, même si je m’y oppose, tu vas le regarder sur le réseau, hein ?

  Charon lâcha un sourire qui confirmait bien qu’il avait vu juste.

  – J’étais contente d’échanger avec toi, ça m’a permis de mieux comprendre ton affaire et cela sera utile pour la nôtre. J’ai une dernière question : tu te souviens s’il y avait une histoire de trottinette ?

  – A priori, cela ne me dit rien. Tu verras bien en consultant le dossier. Et parce que je t’aime bien, je vais demander à mes gars à leur retour. Si cela tilte chez l’un, je te l’envoie.

  Charon le remercia et rejoignit son bureau. À peine assise, elle saisit ses codes et accéda au dossier sur le serveur. Elle le parcourut durant une bonne demi-heure et se décida à télécharger certaines pièces pour les imprimer et les lire autrement que sur un écran.
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  Le Peletier arriva devant le 36, rue du Bastion, numéro choisi en souvenir de celui qui identifiait le siège de la police judiciaire, quai des Orfèvres, avant son implantation sur ce site. Elle examina l’immeuble qui s’inspirait des fortifications de Vauban et se distinguait par ses vitres blindées en forme de zigzag. Les autorités n’avaient pas lésiné sur les moyens pour faire du siège de la PJ un lieu hypersécurisé avec, entre autres, un système centralisé de contrôle d’accès et de vidéo qui permettait de connaître en permanence le nombre d’occupants.

  Dans le hall d’entrée, que Le Peletier traversa en saluant les collègues présents, il y avait un accès par badge pour les flics, une obligation de passer par un sas de sécurité pour les visiteurs et l’entrée dans les zones sensibles se faisait par le biais de lecteurs d’empreintes digitales. Deux tunnels raccordaient le site au boulevard Berthier et au tribunal de Paris. Des salles de formation et de sport, du stand de tir aux outils de police scientifique ultramodernes, sans oublier les locaux de garde à vue, tout ici projetait les flics, qui avaient eu du mal à quitter l’île de la Cité, dans le xxie siècle.

  La commandante fonça au réfectoire puis, deux cafés à la main, elle retrouva Charon. La dernière avait passé une partie de la matinée à faire des recherches sur Colivar et son téléphone et à éplucher l’affaire suivie par le groupe de Dormay, notamment la dernière pièce qui datait en effet de trois semaines et concernait un nouvel interrogatoire du voisin de l’appartement où avait été découverte la victime, lequel avait dit avoir entendu du bruit avant de se rétracter.

  Le Peletier s’assit et résuma ce que l’autopsie avait révélé. Elle insista sur la quantité de GHB retrouvée dans le sang de Colivar et sur l’ADN sur ses parties intimes, dont l’analyse était toujours en cours. Elle avala une gorgée de café et demanda à Charon ce que Dormay lui avait appris. La lieutenante récapitula le dossier, à commencer par la victime.

  – Alors elle aussi était de sexe masculin, avait 30 ans, et a été découverte nue sur le sol de son domicile.

  – Exactement la même chose que Colivar, remarqua Le Peletier.

  – Sauf que les âges ne correspondent pas. En revanche, il y a un truc assez proche. Écoute un peu. Si les premières constatations sur place penchaient pour une mort naturelle, le médecin des pompiers a eu de sérieux doutes à cause de vomissements. Bref, l’autopsie a décelé qu’il avait été assassiné par empoisonnement. Alors, là, tu vas être déçue, car, lui, ce n’était pas au GHB mais au fentanyl, qui est un opioïde utilisé comme antidouleur, comme la morphine ou le tramadol. Il n’est pas encore très répandu en France comparé aux États-Unis mais, l’année dernière, un trafic a été carrément démantelé en Bretagne. J’ai lu que la surdose induit une dépression respiratoire qui est irréversible si on n’intervient pas rapidement, il peut aussi y avoir une mort subite due à un arrêt cardiaque. Concernant la victime de Dormay, les analyses toxicologiques ont déterminé que la dose était plus de trois fois supérieure à la normale. La dose létale est deux milligrammes et lui avait sept.

  – Très intéressant, approuva Le Peletier en quittant son fauteuil. Le mode opératoire est assez identique, sauf que, dans notre cas, c’est du GHB.

  – Mais nous avons quand même pas mal de coïncidences, tu ne trouves pas ?

  – Je ne suis pas certaine que cela suffise pour rapprocher les deux affaires. On conserve la piste, mais on ne va pas se focaliser dessus. Au fait, tu as regardé dans le dossier de Dormay s’il était question d’une trottinette ?

  – Oui, j’ai parcouru toute la procédure et il n’y en a pas.

  – OK. Bon boulot. Passons à Colivar, tu as pu avancer ?

  – Évidemment, dit Charon. D’abord, je rappelle ce que nous avons déjà sur lui. Il est né à Belfort le 12 mai 1971. J’ai passé son identité dans les fichiers. Son nom ne ressort pas, y compris, comme cela est parfois le cas, dans celui des contraventions routières. En revanche, contrairement à ce qu’indiquaient ses papiers d’identité indiquent, il a quitté Vincennes il y a deux ans et vivait à Vénissieux, une commune de la banlieue de Lyon. Il bossait dans un grand groupe pharmaceutique en qualité de directeur commercial.

  La lieutenante expliqua ensuite avoir contacté l’entreprise. Elle avait d’abord eu l’assistante de Colivar. Dès qu’elle l’avait informée du décès de son boss, la secrétaire, sous le choc, n’avait pas été capable de prononcer un seul mot. Nageant en pleine confusion, elle l’avait redirigée vers la directrice des ressources humaines et elles avaient aussitôt échangé par visio.

  – À sa connaissance, Colivar était célibataire sans enfants, précisa Charon. Personne dans son entourage professionnel ne lui connaissait de liaison. Elle non plus ne l’a jamais entendu mentionner quelqu’un avec qui il partageait sa vie. Mais j’ai relevé un truc étrange.

  – Lequel ?

  – Elle n’aurait pas su dire s’il était hétérosexuel, homosexuel ou bisexuel.

  – Comment ça ? C’est elle qui t’en a parlé d’elle-même ?

  – Oui, alors que je ne lui avais rien demandé, ajouta la lieutenante. J’ai trouvé ça bizarre. Alors qu’elle m’évoquait sa façon de bosser, j’ai repensé à ce qu’avait déclaré Hugo Ravin à propos du parfum qui flottait dans le couloir de l’immeuble. Je me suis dit que Colivar pouvait être homo et qu’il s’éclatait avec des mecs quand il venait à Paris. Ça se tient, d’autant plus que la victime de l’affaire de Dormay était homo et avait fréquenté une boîte gay le soir où elle est morte, après avoir bu du fentanyl.

  – Pourquoi pas ? lança Le Peletier. Faut voir si lui aussi allait dans des boîtes gays et on ne peut pas écarter l’hypothèse qu’il pratiquait le barebacking. Dans tous les cas, on ne va pas la réfuter à ce stade, et je vais demander à Laplace d’approfondir ses recherches en attendant la confirmation de l’ADN retrouvé sur son sexe.

  – À part ça, la DRH m’a informée que Colivar était un cadre très investi, apprécié de ses collègues, de l’équipe qu’il encadrait et qu’il ne comptait pas ses heures. Il y a deux mois, il avait décroché un important contrat de diffusion des médicaments produits par sa société dans un pays frontalier. Le secret des affaires a été rappelé par la DRH, mais elle a suggéré plusieurs centaines de millions d’euros.

  – T’as demandé s’il avait des passions ?

  Charon avala son café et posa le mug sur le bureau.

  – La directrice n’en savait strictement rien. Elle m’a avoué n’avoir jamais discuté avec lui de ce qu’il pouvait faire en dehors du groupe.

  – Putain, ils parlaient de quoi entre eux ?

  – Du boulot, rien que du boulot. Un peu comme nous.

  Le Peletier fixa Charon d’un air qui signifiait qu’elle n’aimait pas ce genre de répliques, car elle estimait que ce n’était pas tout à fait exact, même si le boulot les absorbait beaucoup au point d’oublier parfois de communiquer ce qui pouvait les tracasser.

  – Et à propos de ses venues à Paris ?

  – Il s’y rendait régulièrement, au moins une fois tous les quinze jours, avec quasiment le même rituel. Il prenait un train tôt à Lyon et revenait par celui de 16 heures à la Part-Dieu pour repasser au bureau, d’où il repartait tard pour rentrer chez lui.

  – Et il dormait toujours dans l’appartement du square Trudaine ?

  – Oui. Jamais à l’hôtel, si c’est ça que tu veux savoir. Elle m’a confirmé au passage que l’appartement appartient bien au groupe qui en a fait l’acquisition il y a huit ans. Elle m’a dit qu’il est occupé au moins une à deux fois par semaine par les cadres.

  – Et le gardien, c’est bien lui qui en assure le ménage ?

  – Il le fait entre deux occupations et reçoit le planning chaque semaine, sauf au mois d’août, où personne ne vient. Il en profite pour faire les travaux nécessaires. Et c’est une blanchisserie qui s’occupe du linge. Elle m’a précisé que le gardien était un homme de confiance, très sérieux et discret.

  – On n’a rien à se mettre sous la dent dans tout ça, s’impatienta Le Peletier, qui alla se resservir du café. Et à propos de ses notes de repas ?

  – Je l’ai questionnée concernant celle retrouvée dans son portefeuille, un restaurant sur l’avenue des Champs-Élysées. La DRH a vérifié et il allait toujours là-bas. Pour les déjeuners comme pour les dîners, le groupe n’impose pas d’adresses à ses cadres, simplement ils ont une limite à ne pas dépasser… attends… ah voilà, 45 euros par repas. Et si la facture est au-dessus, ils paient de leur poche.

  – Quarante-cinq balles ? Quand je vois qu’on doit se contenter de 20 euros par repas en mission et, quand on est au-dessus, c’est aussi pour notre pomme. Y a vraiment une différence entre le public et le privé.

  – Elle a vérifié si, sur des fiches, il était mentionné que Colivar aurait demandé la prise en charge de deux repas quand il venait à Paris, mais ce n’est jamais le cas.

  – Autre chose ?

  Charon eut une moue contrariée.

  – La DRH m’a dit que le patron du groupe pharmaceutique était un ami de l’actuel garde des Sceaux.

  – Et merde !

  Le souvenir de Canone claqua dans le cerveau de la commandante, comme ç’avait été le cas pour Charon en apprenant l’info, et son ventre se serra d’un coup, refusant de fouler une autre enquête avec un politique dans les pattes et de bousiller la santé mentale d’un lieutenant.

  – Je ne crois pas qu’elle me l’ait dit pour faire pression, lâcha Charon, en tentant d’atténuer la nouvelle.

  – Enfin, elle l’a quand même spécifié et je considère que ce n’est pas anodin. Faudra que j’en touche un mot à Pereire. C’est tout ?

  – Oui, j’ai invité la DRH à rester disponible et nous nous sommes quittées ainsi.

  – Tu l’as sentie comment ?

  – Émue d’apprendre le décès d’un collègue.

  – Émue comment ? Tu crois qu’ils étaient amants ?

  – Non, car elle a réussi à me glisser qu’elle était homosexuelle.

  – Décidément, facile pour se dédouaner.

  – Je ne vois pas trop de quoi. Elle avait l’air d’apprécier Colivar. Elle n’a jamais eu de réaction négative à son égard. Non, je l’ai sentie sincèrement peinée. Sinon, j’ai aussi eu les collègues qui ont perquisitionné son domicile et on a reçu le P-V il y a dix minutes.

  – Tant mieux. J’ai un pote qui bosse à la brigade de répression du banditisme à la direction régionale de la police judiciaire de Lyon. Je l’avais appelé pour qu’il me rende ce service. Alors, cette perquisition, elle a donné quoi ?

  – Ne t’attends pas à quelque chose de miraculeux de ce côté. Colivar était un maniaque. Son appartement était hyperrangé, rien ne traînait, des papiers et des relevés bancaires bien classés, sans le moindre intérêt pour l’enquête. Les collègues en ont profité pour interroger deux voisins sur lesquels ils sont tombés. Ils ont dressé chacun à peu près le même portrait de Colivar, à savoir un type sympa, réservé et discret, qu’ils ne croisaient que rarement dans l’immeuble et qui travaillait beaucoup la semaine.

  – Il recevait du monde ?

  – Ils ont été incapables de le dire, y compris si quelqu’un venait régulièrement le soir.

  – Bref, aucune info intéressante.

  Dans ses pensées, la commandante cherchait encore si un truc susceptible de faire l’objet d’une investigation particulière ressortait de l’exposé de la lieutenante.

  – Si, j’en ai une, dit Charon.

  Le Peletier lui fit signe d’attendre deux secondes.

  Pereire l’appelait.

  Il voulait la voir tout de suite.

   





 

  Les ombres de la nuit s’invitèrent en nombre sur tous les supports de l’appartement de Avonne. Coriaces, elles se baladaient sur le sol des pièces, aux plafonds, sur les murs ou les objets, jusqu’à dévorer tout l’espace et surtout son imaginaire pour ne jamais le laisser tranquille.

  Durant ses phases de sommeil mouvementées, y compris celles qui étaient courtes, ces ombres se révélaient encore plus terribles, mêlant science-fiction, horreur et fantastique, le poussant toujours à un cran supérieur au niveau de la violence, qui était de plus en plus insoutenable et inhumaine.

  C’en était arrivé à un point tel qu’elles le réveillaient en sursaut et le corps baigné de sueur, à n’importe quelle heure, sans qu’il puisse se rendormir, le maintenant dans un état irrespirable et le plongeant dans une angoisse extrême qu’il ne parvenait plus à dominer et vis-à-vis de laquelle rien ne pouvait le rassurer.

  Pas même une lumière qui brillait. Elle aussi devenait une source d’inquiétude.

  Les chimères aboyaient toujours, hurlaient encore et se multipliaient autour de lui pour le violenter à l’extrême.

  Des démons lui rongeaient le corps et l’âme, laissés à l’abandon de tout traitement médicamenteux depuis des jours et nourris à coups d’alcool descendu à longueur de journées et de nuits.

  Il n’avait personne pour le guider sur la bonne voie.

  Pas même lui n’avait la ressource interne à même de le sortir de cette horreur, en dehors de cette voix qui lui chuchotait qu’il était devenu fou.

  Pendant ses rares moments de lucidité, il percevait bien que même Le Peletier n’y arrivait pas. Il voyait bien qu’elle voulait le retenir par le col lors de ses appels téléphoniques afin de le ramener à la raison et au Bastion. Elle pensait que c’était une thérapie qui pouvait être efficace, elle disait qu’elle avait fait ses preuves avec d’autres collègues qui avaient traversé une mauvaise passe.

  Il ne la blâmait pas de tenter le coup. Lui-même aurait sans doute eu la même attitude à l’égard d’un collègue. Mais, dans sa situation, il considérait que toutes ses tentatives ne servaient à rien.

  Il n’était plus lui-même ni libre d’aller et venir comme bon lui semblait. Il se déplaçait dans son appartement comme dans sa tête, toujours accompagné par l’un de ses fidèles démons, qui le titillait à chacun de ses pas et chacune de ses pensées.

  Il n’était plus rien.
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  Quand Le Peletier entra dans le bureau de Pereire, elle comprit tout de suite à sa tête qu’il était de mauvaise humeur et qu’elle allait passer un mauvais quart d’heure.

  Certes, elle en avait pris l’habitude, mais là, elle ne saisissait pas quel truc clochait. Elle le connaissait par cœur. Son regard traduisait qu’il allait l’attaquer sans une formule de politesse. Attendait-il des infos complémentaires à celles qu’il avait déjà reçues sur l’enquête en cours concernant Colivar ? 

  Elle s’assit, croisa les mains et prit une profonde respiration.

  – Je voulais te voir car je viens de raccrocher d’avec Dormay, qui m’a remémoré cette histoire de type empoisonné au fentanyl.

  – Pour Colivar, je vous rappelle qu’il s’agit de GHB.

  – GHB, fentanyl, c’est du pareil au même, tu ne vas pas chipoter. Non, ces deux affaires prouvent que nous sommes en présence d’un assassin qui tue par le poison et tu ne m’enlèveras pas de l’esprit que ça sent le tueur en série avec le même mode opératoire. En plus, les deux victimes ont été retrouvées à poil. Là, je ne sais pas ce qu’il te faut de plus ?

  – Je… Je dirais des preuves.

  – Pardon ?

  – Patron, vous ne pouvez pas penser que cette piste est crédible. L’affaire de Dormay date de dix-huit mois. On vient de l’éplucher et il n’y a aucun rapport avec la nôtre. D’un côté, la victime avait 30 ans, alors que la nôtre en a 54, et la sienne a été empoisonnée au fentanyl, alors que nous, c’est le GHB. Elles sont beaucoup trop éloignées pour s’attarder sur des similitudes.

  Le Peletier se tut. Elle prévoyait une autre réplique du même acabit mais Pereire, qui tortilla sa mâchoire en tous sens, demanda s’il y avait autre chose.

  – Nous avons des doutes quant au sexe du criminel.

  – Le Peletier, les doutes ne font pas des preuves.

  – Disons que cela pourrait être un homme comme une femme.

  – D’accord, je vois que tu progresses. Il n’a jamais été démontré que l’horreur criminelle était l’exclusivité des seuls hommes. Il y a un tas de gonzesses qui sont inscrites au palmarès du crime. J’imagine que tes doutes se fondent sur cette odeur de parfum qu’a repérée le livreur dans le couloir ? Un peu léger, tu ne trouves pas ? Je ne parle pas du parfum mais de tes brillantes intuitions.

  – Il n’y a pas que cela, on sait que le poison est l’arme de prédilection des femmes.

  – Si tu te bases sur l’affaire des Poisons survenu sous le règne de Louis XIV, je ne suis pas certain que tu vas réussir à convaincre la procureure. Comme tu viens de me le rappeler, elles sont beaucoup trop éloignées pour s’attarder sur des similitudes, mais n’abandonne pas pour autant cette piste. Puis, le GHB est plutôt une substance que versent les mecs dans les verres des filles afin de les violer ensuite. Et l’ADN retrouvé, il dit quoi ?

  – Rien pour le moment. L’assassin peut ne pas être inscrit au fichier.

  – Autant ne pas attendre quoi que ce soit de ce côté. Creuse concernant le sexe de l’assassin. C’est tout ?

  – Non, je voulais vous informer que la DRH du groupe où bossait Colivar a précisé à Charon que le patron de cette société est un ami de l’actuel garde des Sceaux.

  – Décidément, t’as le chic pour récolter les enquêtes avec des politiques en satellite.

  – Je ne choisis pas, vous le savez très bien, s’empourpra Le Peletier, piquée au vif. Je ne sais pas trop ce que cela va impliquer, peut-être pas grand-chose.

  – Enfin, ce que je veux dire, c’est qu’après l’affaire de Canone, tu te sens de…

  – Oui, je la garde, si cela répond à la question que vous souhaitiez me poser.

  – D’accord. Si le P-DG était amené à intervenir, cela entraînera des coups de pression du directeur, qui lui-même va avoir le cabinet du ministre en permanence au téléphone. Tu vas me dire que la justice n’a pas à mettre son nez dans nos enquêtes, nous sommes bien d’accord, mais la procureure comme ma pomme allons être sommés de rendre des comptes plusieurs fois par jour. Donc vous restez sur vos gardes. Bon, de toute manière, si cela s’excitait en haut lieu, je m’en occuperais et tâcherais de te foutre la paix avec ça. En revanche, tu me dois un maximum d’informations et, surtout, tu ne me caches rien. C’est clair ?

  – Oui, c’est clair.

  – Je ferai le tri entre ce qui est off et ce qui relève de l’affaire.

  – Je suis certaine qu’à terme nous allons trouver une piste sérieuse.

  – Le Peletier, je me contrefous de ton terme. Je veux des résultats, et vite. C’est tout ce que je te demande. C’est, me semble-t-il, le b.a.-ba de tout flic, conclut Pereire.

  Le Peletier regagna son bureau, s’assit et se passa la main sur le visage pour se débarbouiller de la conversation. Charon, devant son ordinateur, la regarda.

  – Du grand Pereire ? l’interrogea-t-elle en voyant sa mine défaite.

  – Il nous défendra sur ce coup. Sinon, c’était quoi l’info intéressante dont tu voulais me parler avant Pereire ?

  – Le portable de Colivar.

  Devant le sourire radieux de Charon, Le Peletier se redressa et posa les coudes sur le bureau.

  – Quand tu arbores une telle banane, c’est généralement pour me raconter quelque chose qui va me plaire.
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  – Alors, le téléphone de Colivar est un iPhone acheté il y a trois mois, avec les dernières innovations d’Apple.

  – Et c’est ça qui te met en joie ? Y a quoi dedans ?

  – Beaucoup d’applications qui sont classées dans des dossiers. N’oublions pas que le type était méticuleux. Tu en trouves un pour les journaux, avec une dizaine de titres, auxquels il est abonné, j’ai vérifié. Tu en as un pour des plateformes de streaming. Il a aussi un dossier pour les voyages, avec des tas de compagnies aériennes et des applications sur la santé, notamment celle en lien avec la montre connectée.

  – Elle te dit quoi celle-là ?

  – D’abord, le modèle est une Apple Watch de presque 900 euros. Ensuite, avec l’application du téléphone connectée à la montre, j’ai pu retracer ses déplacements. J’ai retrouvé tout ce qu’a dit la DRH. Il était à Montparnasse pour des rendez-vous, il a déjeuné avenue des Champs-Élysées et il est revenu square Trudaine à 15 h 22. Après, les mouvements sont plus courts et correspondent à ses allées et venues dans l’appartement.

  – Donc pas d’autre détail pour nous mettre sur une piste ?

  – Dans le dossier où il range tous ses abonnements à des réseaux sociaux, j’ai déniché un truc. Assieds-toi à côté de moi, je vais te montrer.

  La lieutenante fit glisser son doigt sur l’écran et ouvrit Snapchat. Sous l’œil attentif de la commandante, elle balaya l’application jusqu’à pointer un message. Le Peletier n’était pas très familière de cette application. Elle avait une amie éditrice qui se moquait souvent d’elle alors qu’elles étaient à peu près au même niveau pour utiliser ce réseau. En vérité, la commandante était beaucoup plus experte et usagère de WhatsApp, sur lequel elle correspondait avec différents groupes de la police.

  Le Peletier prit le portable que lui tendait Charon pour regarder le contenu pointé du doigt, qui affichait les quatre symboles des cartes dans cet ordre : ♠️♦️♣️♥️

  – OK, Colivar a été ajouté à un groupe représenté par ces symboles. Il y a quoi derrière ? Car le profil est vide quand je clique dessus.

  – Des parties de jeux de cartes clandestins, dit Charon.

  – Tiens, tiens. Mais comment tu le sais ? Il n’y a rien qui le dit.

  – En effet, mais j’ai fouillé dans les photos de Colivar et il a été assez con pour avoir capturé une image éphémère pour le moins explicite.

  Il s’agissait d’un flyer publicitaire très coloré qui invitait à une partie de poker clandestine.

  – Tu vois, il y a un montant de mise, un jour et un horaire, précisa la lieutenante, en relevant la tête, le téléphone de Colivar dans la main.

  – C’est écrit que la partie a eu lieu hier soir.

  – Exact, ce qui signifie qu’il y a de grandes chances qu’en plus de se faire tailler une pipe à Paris, Colivar vienne dans la capitale pour jouer et qu’il y est allé la veille de sa mort. Sinon, je ne vois pas pour quelle raison il aurait pris cette invitation en photo, sauf à en conserver les informations.

  – Je suis d’accord avec toi, mais il n’y a pas d’adresse.

  – À part ce X en chiffres romains qui peut supposer que c’est dans le Xe arrondissement, non. Elle est sans doute communiquée par un autre moyen, qui peut être la messagerie du réseau. J’ai évidemment cherché partout sur le profil de Colivar, mais sans résultat. Il l’a sans doute effacée ou elle n’est plus visible une fois qu’elle a été vue.

  – Et t’as regardé s’il avait d’autres photos de ce genre ? Je veux dire pour des parties plus anciennes.

  – Rien, aucune.

  – Cette image a un lien avec notre enquête, décréta Le Peletier. On tient une piste sérieuse qu’il va falloir exploiter un max.

  Elle plaça les mains sous son menton quand elle demanda si la montre connectée n’avait pas donné le lieu où il serait allé.

  – Elle n’a pas enregistré de mouvement hier soir. Ça peut signifier qu’il l’a laissée à l’appartement.

  – Et t’as vérifié si la victime de Dormay jouait aussi ou s’il y a ces infos dans le dossier ?

  – Je n’ai rien trouvé. J’en parlerai avec un des gars du groupe pour être certaine de ne pas passer à côté.

  – Parfait, lâcha Le Peletier lorsque Laplace entra dans l’espace, son casque de scooter à la main.

  – Qu’est-ce qui est parfait ?

  – On a une piste, révéla Charon.

  – Non ! Vas-y, balance !

  – Colivar a probablement participé à une partie de cartes clandestine hier soir. On ne sait pas où, mais cela peut avoir un lien avec sa mort.

  – Enfin quelque chose de concret dans cette enquête. Parce que, de mon côté, j’ai bossé sur cette putain de trottinette. Vous saviez qu’il y en a plus de cinq mille rien que dans Paris et que c’est le mode de transport le plus courant des tueurs pour se déplacer aujourd’hui ? Elles sont maniables, silencieuses et très rapides. Ces engins montent à vingt-cinq kilomètres à l’heure en sortie d’usine et sont trafiqués pour aller à quatre-vingts kilomètres. Dernière chose qui n’est pas neutre, elles sont dépourvues de plaques d’immatriculation. Autant dire qu’on ne va jamais retrouver celle du square Trudaine.

  – T’as raison, trancha Le Peletier, on laisse tomber. Tu sais si Noé a avancé sur la vidéoprotection et les caméras éventuelles dans les magasins ?

  – Noé ? Alors, lui, tu l’appelles par son prénom, s’étonna Charon, et nous, on a droit à un patronyme lâché sur un ton qui ne sue jamais la sympathie.

  – Bon, ça va, lui comme vous, je vous appelle comme je veux. Et je n’ai jamais à votre égard un ton antipathique, me semble-t-il. Vous me faites faire quoi, là ?

  Laplace et Charon éclatèrent de rire et Le Peletier se trouva bête. 

  – Pour te répondre, madame la commandante, poursuivit Laplace en appuyant sur son nouveau grade, il est à la salle d’information et de commandement de l’état-major depuis deux heures, le regard rivé à un ordinateur dédié à la vidéoprotection de la préfecture de Police. Je suis passé le voir en arrivant et il m’a dit qu’il avait beau observer les différentes caméras sur le mur, même en ciblant, il n’a rien remarqué jusqu’à maintenant.

  – Putain, mais il a de la merde dans les yeux, hurla Le Peletier.

  – Mais ce n’est pas ça. Franchement, ce n’est pas l’éclate la plus totale de se visionner des heures de vidéo pour dénicher une trottinette qui dévale une rue à plus de cinquante kilomètres. Faut peut-être lui laisser encore du temps pour faire le job. Tu sais, scruter des rues où il ne se passe rien, c’est le comble de l’ennui.

  – J’ajouterais les planques dans une bagnole quand il fait au-dessous de zéro, dit Charon.

  



 

  Aux informations télévisées de 14 heures, un reportage sur la police parisienne. La journaliste situa l’histoire en banlieue, à Saint-Ouen, et parla du suicide d’un policier affecté à la surveillance sur la voie publique.

  Dans un tailleur rouge, elle enchaîna sa présentation en mentionnant des démissions inédites, un phénomène de grande ampleur, et elle se focalisa sur les policiers en mission où il était constaté une manifestation avérée des suicides.

  Elle balança deux statistiques qui glacèrent Avonne, qui s’apprêtait à se faire réchauffer au micro-onde une barquette au Nutri-Score E. Le taux de policiers en détresse mental était à 36 % et 25 % des membres des forces de l’ordre étaient confrontés à des pensées suicidaires.

  Il tendit l’oreille pour écouter la suite pendant que le plat tournait dans l’appareil. Quand il sonna, il oublia sa barquette, focalisé sur le reportage télé où des collègues témoignaient à visage masqué, l’un du désarroi des flics, de leurs conditions de plus en plus difficiles sur le terrain, des missions de plus en plus violentes où il ne se passait pas une journée sans qu’ils fassent caillasser, injurier, voire agresser physiquement. Une jeune collègue, floutée, évoqua la détestation de la police d’une partie de la population, le discours inquiétant d’une partie de la classe politique qui déversait sa haine sur les réseaux sociaux envers les forces de l’ordre. Si elle souligna le soutien des autorités gouvernementales, y compris la fermeté du ministre de l’Intérieur, à chaque dérapage de ses opposants, elle conclut sur le climat délétère dans lequel elle travaillait et que le « Je suis Charlie, merci à la police et à la gendarmerie » s’était vite évaporé dans sa profession. Un dernier flic, dont le sous-titre en bas de l’écran disait qu’il était commissaire de police, mit en avant sa passion du métier, en expliquant sa détresse à le reléguer trop souvent à son goût de côté pour faire du chiffre et renseigner des pages de statistiques, ce qui était, pour lui et pour beaucoup de ses collègues une perte réelle de sens de ses missions et de ses croyances dans ce travail d’intérêt public et une source inexplicable de satisfaction d’une partie de la hiérarchie très haut placée, qui savait fanfaronner avec brio à la télévision, sur les radios ou les réseaux sociaux, en mettant en lumière des résultats. Sa conclusion perturba Avonne : c’est comme si les flics vendaient désormais des produits, alors qu’ils étaient là pour protéger les personnes et les biens.

  La journaliste finit son reportage avec la recrudescence des burn-out, sans illustrer cette fois son propos par des chiffres. C’était dit comme ça, ça restait gravé dans les mémoires et c’était l’objectif que cherchait cette chaîne d’information, qui affichait clairement son positionnement politique à droite et son soutien aux forces de l’ordre.

  Il ouvrit la porte de son micro-onde, attrapa la barquette brûlante et la mangea, sans même prendre d’assiette. Entre deux bouchées, il attrapa la télécommande et coupa la télé sur le point météo.

  Cette journée ressemblait aux autres. Aujourd’hui encore, il errait dans son appartement et lui revenait ce que le médecin lui avait dit à la Pitié Salpêtrière lors de sa dernière visite.

  Après avoir confirmé que la guérison de son œil n’était pas aussi probante que prévu, ils avaient parlé des soins à entreprendre, en complément de ceux déjà réalisés, notamment un dont les bienfaits pourraient être miraculeux. Avonne avait pensé que seul un miracle pouvait le sauver. Athée par essence, il avait répondu vaguement aux questions du médecin durant le quart d’heure qui avait suivi quand le praticien avait posé un autre diagnostic qui l’avait sonné.

  « Vous êtes victime du SSPT. »

  Au « C’est quoi ? », le toubib avait rétorqué qu’il s’agissait d’un syndrome de stress post-traumatique, un trouble psychologique survenu après son agression. C’était souvent le cas lorsqu’un événement traumatisant percutait un policier, et cela pouvait aussi arriver à la suite d’un accident, d’une catastrophe, d’un attentat comme ç’avait été le cas à l’issue de celui du Bataclan. C’était un syndrome qui se répartissait en quatre catégories. La reviviscence, phase où la personne ressentait le traumatisme comme s’il se produisait à l’instant présent, avec des cauchemars, des pensées très négatives. L’évitement, qui consistait à s’interdire d’aller là où le traumatisme avait eu lieu. Il y avait également l’altération cognitive et les troubles de l’humeur, qui empêchaient de se souvenir de l’événement et distillaient des croyances péjoratives sur soi. Enfin, l’hypervigilance, qui se traduisait par une irritabilité, des accès de colère et des réactions de sursauts incontrôlables.

  Le médecin avait alors diagnostiqué qu’il était à la fois dans la première et la deuxième phases et que sa seule possibilité de s’en sortir était de se faire suivre impérativement dans un centre de soins. À l’appui de sa démonstration, il lui avait remis une liste, que Avonne avait fourrée dans la poche de son blouson sans même la regarder, pensant à un autre miracle qui devait le prendre en charge.

  – Vous ne pourrez pas vous remettre sur pied seul, avait décrété le médecin. Faites-vous aider par des professionnels, voyez du monde et, surtout, ne vous enfermez pas. Beaucoup de vos collègues ont été guéris grâce à ces conseils et vous avez tout ce qu’il faut pour marcher dans leurs pas.

  La liste était encore dans la poche du blouson. En colère, la peau des doigts saignait un peu plus au fur et à mesure qu’il cognait contre le mur.

  Frapper ainsi était le seul remède qu’il trouva pour libérer sa rage. Le regard qu’il portait sur ce qu’il devenait le dégoûtait.

  Alors il frappa. Et il s’insulta.

  Les coups pleuvaient jusqu’à se faire si mal qu’il plaqua sa main contre lui pour tenter de calmer la douleur, avant de l’envelopper dans un torchon. Assis contre un mur, il attendit, les yeux perdus dans le vide.

  Comment pouvait-il en être arrivé là, à ne plus réussir quoi que ce soit ? Il se revoyait flic en train d’enchaîner les affaires sans qu’elles viennent le blesser plus que ça, avec comme seule envie celle d’arrêter les salopards qui avaient violé une fille, volé une dame âgée dans son appartement, en s’étant fait passer pour des agents du groupe EDF et en l’ayant violentée pour qu’elle avoue où elle planquait ses économies, ou tué un jeune qui rentrait d’une séance de football et qui était tombé dans un guet-apens à une centaine de mètres de chez lui.

  Cette niaque, il ne l’avait plus. Elle s’était envolée et avait laissé la place à une déprime sévère qui le rongeait chaque jour un peu plus.

  Il hurla son désespoir sans que personne l’entende et vienne le secourir de ce qui était en train de l’engloutir.

  Comme toujours alors, son unique remède pour ne pas aller plus loin fut de picoler. Un jour du vin rouge, un autre du whisky. Parfois, il en buvait plusieurs verres dans la journée sans que cela l’arrête.

  Tout l’absorbait. Surtout son état physique et psychique. Un état qui collait à sa peau comme de l’eau. Il glissait et le laissait moite.

  Son énergie était littéralement noyée dans ce noir qui l’enveloppait de sa pire couche.

  Le goût, l’odorat, l’ouïe, le toucher, la vue, ses cinq sens étaient comme occultés.
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15.

  Le lendemain, aux aurores, Le Peletier partit courir dans les rues de Paris. Elle avait repris le sport depuis six mois et sa foulée était devenue plus légère. Régulière dans sa pratique, elle ne manquait pas au minimum une fois par semaine son moment d’évasion rien qu’à elle. C’était l’esprit contrarié qu’elle courait ce matin-là, certaine de l’existence d’une piste dans son enquête qu’elle ne pouvait pas à voir. C’était d’autant plus absurde qu’elle avait déjà été confrontée à ce genre de situation sur des affaires passées. Mais, pour celle-ci, quelque chose la perturbait au point de taper sur ses nerfs et sur tout son corps.

  De rage, elle accéléra l’allure, manquant de glisser sur la bordure d’un trottoir et de heurter, dans les secondes qui suivirent, une personne âgée à un passage piéton. Elle crut même être suivie lorsqu’elle emprunta un passage pour rejoindre une rue plus fréquentée. Elle courut plus vite encore jusqu’à revenir au pied de son immeuble.

  Essoufflée, elle se tenait pliée en deux pour retrouver un rythme quand un bruit mit son cerveau en alerte. Elle chercha du regard d’où il pouvait venir, sans l’identifier vraiment, jusqu’à ce qu’un point de l’enquête s’invite dans ses pensées. Elle remonta trois à trois les marches de l’escalier de son immeuble, comme elle ne l’avait jamais fait auparavant, entra en coup de vent chez elle et fonça sous la douche. Trente minutes après, elle était au bureau où elle rejoignit son groupe, qui s’acharnait à dénicher des informations sur le meurtre de Colivar. Malgré les investigations menées, les pistes estimées crédibles et exploitées dans le moindre recoin étaient tombées les unes après les autres.

  Il y avait des évidences que la commandante refusait de voir quand une enquête débutait, celle de peiner à trouver des points d’accroche pour motiver le groupe figurait tout en haut de la liste. Elle savait bien qu’avec cette absence d’indices son enquête allait vite s’enliser. Rien que de penser à l’idée qu’elle allait grossir la pile de celle de Dormay la rendait dingue.

  Surtout quand les mêmes questions revenaient. Qui était cette personne sur la trottinette ? Comment personne n’avait rien remarqué, y compris dans l’immeuble du square Trudaine ? 

  Ils avaient réinterrogé le gardien et les voisins et aucun n’avait vu ou entendu quelque chose. Pourquoi le portable de Colivar, en permanence allumé sur le bureau de Laplace, ne recevait-il plus d’invitations à une partie de poker sur le profil ♠️♦️♣️♥️ ?

  C’était ce point qui avait titillé son esprit quand elle finissait de courir. Forcément, une invitation allait tomber. Du moins, c’était tout ce qu’elle espérait. Quand elle demanda à Laplace si des nouvelles étaient arrivées du côté de Snapchat, il fit un signe négatif de la tête. 

  Déçue, elle n’en montra rien à ses lieutenants. Elle était consciente qu’eux aussi pataugeaient. Dans presque toutes les enquêtes, il y avait toujours un moment où un flic possédait un certain nombre d’éléments qu’il devait vérifier et qu’il était encore impossible de mettre en place. Elle ne voulait pas l’admettre ni même l’exprimer, mais il fallait reconnaître qu’ils étaient pour le moment en échec.

  Ce fut sur ce constat que Le Peletier fut sortie de sa rêverie par son portable qui vibra. Elle jeta un œil sur l’écran : 14 h 15 et le nom de Pereire qui s’affichait. Elle décrocha. Il lui demanda de venir le voir de toute urgence.

  Dans l’escalier pour rejoindre son bureau situé à l’étage au-dessus, elle l’entendait dire qu’elle s’enlisait, qu’elle perdait son temps et ne savait pas repérer la faille de l’enquête. Il avait quasiment toujours ce discours avec les chefs de groupe qui s’empêtraient un peu trop à son goût, car il considérait qu’il y avait toujours une brèche. Elle était même incontournable, tout bonnement parce que c’était le propre de tout crime, qui n’était jamais parfait par définition. Mieux, c’était écrit dans tous les crimes commis, quels que soient le motif et l’arme.

  Le Peletier était d’autant plus mal à l’aise qu’elle avait appris la veille que d’autres chefs de groupe s’étaient fait convoquer manu militari à peu près de la même manière et avaient passé un très mauvais quart d’heure. Pour certaines affaires, il avait suspendu des jours de congé posés par les équipes épuisées sur la brèche depuis des semaines, estimant que tout le monde devait être sur le terrain pour arrêter les coupables. Tous connaissaient sa cible : les statistiques du Bastion. Elles devaient être exemplaires trois cent soixante-cinq jours sur trois cent soixante-cinq, la PJ parisienne crânant souvent en haut du tableau. Dernièrement, le directeur avait mis à l’honneur la BRB1, reliée à la préfecture de Police de Paris, qui affichait un taux d’élucidation pour les vols très élevé, supérieur à un sur deux.

  En arrivant à proximité de la porte entrouverte du bureau de Pereire, Le Peletier reçut un message de son fils. Son ton montrait qu’il était heureux. Quand il demanda de ses nouvelles, elle sourit, répondit que tout allait bien et s’enquit de savoir si c’était aussi son cas. Un oui suivit dans la seconde, puis l’émoji des doigts croisés qui étonna la commandante.

  Au moment de réfléchir à ce qu’elle pouvait écrire en retour pour connaître la signification du symbole, elle surprit la conversation téléphonique de Pereire. Sans comprendre précisément ce qu’il disait, en raison de la distance qui les séparait, elle perçut toutefois une dose de stress dans sa voix.

  Elle embrassa son fils et rangea son portable, puis elle s’approcha de la porte. Dans une espèce d’antichambre, elle interrogea l’assistante du regard. Cette dernière répondit d’un hochement de tête qu’elle ne savait rien et que Le Peletier pouvait entrer.

  Quand elle passa la tête dans le bureau, Pereire avait le téléphone collé à l’oreille. Dès qu’il l’aperçut, il agita la main pour qu’elle le rejoigne, tout en lui signifiant de ne pas faire de bruit. La commandante mesura cependant la gravité de l’instant.

  Elle se faufila dans la pièce en poussant légèrement la porte derrière elle et s’avança vers la baie vitrée sur la pointe des pieds. Elle regarda le XVIIe arrondissement devant elle et écouta le taulier.

  – Très bien. Je vous envoie une équipe immédiatement.

  – …

  – Oui, bien sûr, je vous fais un topo dès que les informations me remontent.

  – …

  – Difficile à affirmer pour le moment, même si, je vous l’accorde, la concomitance des affaires est troublante au regard de ce que vous dites.

  L’ambiance avait un côté poisseux. Elle songea que la perspective de se prendre une soufflante s’éloignait d’un coup, mais cela ne la rassura même pas.

  – Oui, oui. On fait comme ça.

  Pereire raccrocha. Il balança son portable sur le bureau et rejoignit Le Peletier à la fenêtre sans prononcer un mot. Avec la rambarde en béton, de là où ils se tenaient, on ne voyait pas grand-chose, sauf, à l’horizon, le haut de certains immeubles, les nuages et le ciel. Elle lui lança un regard oblique le plus discrètement possible, s’attendant à le voir malaxer les lèvres de manière appuyée durant une dizaine de secondes, comme il le faisait à son habitude quand il était contrarié, avant de cracher sa Valda. Or, là, rien. Son visage était impassible quand il tourna la tête. Ce qui vint à l’esprit de la commandante en décryptant ce regard intense était de la consternation. Elle n’avait pas le souvenir de l’avoir vu avec une expression aussi forte.

  Elle ne lui disait rien de bon.

  – Tu as une nouvelle victime.

  Un voile de silence enveloppa la pièce après la phrase. D’abord, Le Peletier se demanda si elle l’avait bien comprise, avant de saisir, à son air encore plus troublé, son sens.

  – Merde !

  – Comme tu dis. Selon les premières constatations, il s’agit d’un homme entre 40 et 50 ans qui a été retrouvé mort, lui aussi à poil dans une chambre d’hôtel. Un équipage du XVIIIe est déjà sur place. Là aussi il n’y a aucune trace de sang ni de coup par arme blanche ou par arme à feu. En résumé, tout paraît identique au square Trudaine, sauf si l’analyse de la scène le prouve et que le mec se serait suicidé… Ça pue le tueur en série, non ? Même procédé, même profil que la victime du square Trudaine. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ? Au fond de toi, tu as des doutes.

  – Ben…

  – Ben quoi ? C’était le directeur à l’instant au téléphone qui m’a annoncé la nouvelle et qui nous sollicite pour prendre l’affaire en charge. S’il m’appelle en personne, c’est que nous ne sommes plus à la simple enquête de voisinage. Enfin, faut encore que la procureure soit d’accord. Mais comme j’ai l’impression qu’elle t’a à la bonne, cela ne devrait être qu’une formalité.

  – J’imagine.

  – Ce que tu n’imagines pas, c’est le savon que j’ai pris. Je te le résume, car je considère qu’il te concerne aussi puisque nous sommes attendus au tournant. Grosso modo, voilà son propos : « Ou bien vous et votre groupe vous prenez ces affaires à bras-le-corps et mettez tout en œuvre pour arrêter ce massacre de cinquantenaires retrouvés à poil. Tout cela a duré trop longtemps. Ou bien… »

  – Une mutation au fin fond de la France.

  – T’as tout compris, et ne te fais pas d’illusions, à la tonalité, je parierais pour un territoire d’outre-mer, genre Mayotte ou Cayenne. C’est très certainement sympa et joli, mais j’affirmerai aussi que le billet d’avion sera simple et assorti d’une rétrogradation de grade, et, pour toi, c’est tout droit à…

  – Ne dites rien, ça va me déprimer.

  – Ta déprime, Le Peletier, tu la purges chez ton psy, pas dans ce bureau.

  Pereire s’arrêta de parler.

  – Désolé, reprit-il, ce n’est pas ce que je voulais dire, cela m’a échappé. À partir de maintenant, tu te mets sur ces affaires H24, sept jours sur sept. Tu manges, tu respires et tu dors en ne pensant à elles et rien qu’à elles.

  – C’est déjà le cas pour la première.

  – Eh bien tu t’encombres de la seconde avec le même appétit. Je ne veux pas d’une troisième, c’est clair ?

  – Oui.

  – Tu recoupes les procédures, tu mets le paquet pour coincer ce fumier et tu me ramènes sa tronche fissa dans une cellule.

  Le Peletier ne répondit rien.

  – Bien, je prends ton silence pour un acquiescement. C’est rue Houdon, vas-y et retrouve l’équipe du commissariat central.

  – Ce n’est pas loin du square Trudaine ?

  – Quand je t’affirme que… Bon, tu collectes le maximum d’infos et tu me les communiques. Le directeur s’impatiente et… moi de même.

  – Entendu.

  Quand la commandante sortit, elle remarqua que l’assistante feignait de ranger des papiers, alors qu’elle avait écouté la conversation par la porte du bureau laissée entrouverte.



   




   1. Brigade de répression du banditisme.

   


16.

  En descendant l’escalier, Le Peletier appela Charon et Laplace partis se chercher un café, pour leur dire de remonter illico prendre leurs affaires. En quittant le Bastion, sirènes hurlantes, elle détailla les éléments communiqués par Pereire.

  – Et qui a retrouvé la victime ? demanda Laplace qui conduisait.

  – La femme de ménage, aux alentours de midi, persuadée que la chambre était vide.

  – Il en pense quoi, Pereire ? enchérit Charon.

  – Désormais, il ne lâche plus la piste du tueur en série. Il est très inquiet et nous enjoint de l’arrêter au plus vite. En plus, il a la pression du directeur, qui lui a volé dans les plumes et dans les nôtres au passage. Il ne veut même pas entendre parler d’une autre affaire similaire, sinon on est tous bons pour une mutation très loin de la grisaille de Paris.

  Dans l’habitacle, tout le monde comprit le sous-entendu et ne chercha pas à discuter.

  Il leur fallut une quinzaine de minutes pour rejoindre la rue Houdon, à la limite des IXe et Xe arrondissements, pas très loin du Moulin-Rouge. Sur place, la circulation avait déjà été déviée par les policiers. Un véhicule de la brigade de sapeurs-pompiers de la caserne Blanche stationnait le long de l’hôtel et la camionnette de la scientifique était garée en face. Près de l’entrée, trois journalistes étaient bloqués derrière un ruban de police. L’un d’eux, un micro à la main, échangeait avec une femme, et un cameraman patientait à côté. L’information avait déjà circulé, ce qui contraria à Le Peletier. Non seulement les avoir dans les pattes n’était jamais bon pour les investigations, mais leur présence signifiait aussi qu’avec cette nouvelle victime, l’affaire prenait une tournure médiatique. Dans les enquêtes qu’elle dirigeait, Le Peletier redoutait toujours la cohabitation avec la presse. Elle était certaine que les journalistes en bas de l’hôtel s’apprêtaient à lancer des directs sur une chaîne d’information en continu ou sur une radio et ne manqueraient pas de publier des papiers longs comme le bras dans les éditions du lendemain.

  Les coéquipiers de Le Peletier saluèrent d’un signe de la tête les collègues postés à l’entrée de l’hôtel en même temps qu’ils brandissaient leur carte et ils empruntèrent l’escalier pour monter au troisième étage.

  Devant la chambre où avait été découvert le corps, ils mirent des gants et enfilèrent des surchaussures. Ils attendirent le temps que la scientifique mette sous scellés différents éléments dans des enveloppes, prenne les clichés nécessaires et fige la scène.

  De là où elle se tenait, Le Peletier pouvait observer la victime étendue sur le lit, effectivement nue, les yeux encore ouverts. Elle devait avoir la cinquantaine, mesurer au moins 1 mètre 90 pour un poids à vue de nez d’environ 100 kg. Sans être une spécialiste en médecine légale, l’impression de statue lui laissait penser que la rigidité cadavérique avait pris tout le corps et que le décès remontait approximativement à cinq à six heures.

  Bien qu’elle ne connaît pas les circonstances du décès, elle estima que Pereire n’avait pas tort d’affirmer qu’il y avait pas mal de similitudes avec celui du square Trudaine et le doute que cela fût l’œuvre du même assassin paraissait s’envoler. La situation n’enchantait pas plus Le Peletier que ses lieutenants. Sans être dans une histoire criminelle commune, le souvenir de l’affaire Guy Georges, qui avait eu lieu dans les années 1990, s’invita dans la tête de Le Peletier. Le passé criminel sordide du tueur et violeur en série lui revint et la glaça. Surtout, elle prit davantage conscience que son groupe allait devoir agir très vite pour mettre un terme à ce qui risquait de devenir l’affaire du tueur ou de la tueuse de Pigalle. Elle s’inquiéta aussi, car le dossier de Colivar n’avait rien livré de probant jusqu’à maintenant. Elle fut saisie d’un vertige qu’elle contrôla aussitôt, lorsque Laplace demanda à quoi elle pensait.

  – À Pereire. Il privilégie la piste d’un tueur en série, homme ou femme peu importe, et je ne suis pas loin de le croire avec cette nouvelle victime.

  – Pour une fois, je ne vais pas le contredire, lâcha Charon dans leur dos. De ce que je vois, il y a pas mal d’éléments concordants qui donnent du crédit à cette hypothèse. T’es d’accord pour qu’on ne l’écarte pas ?

  – C’est ce que je viens d’affirmer, dit Le Peletier, qui photographiait la scène dans sa tête en ouvrant et en fermant les yeux, comme à son habitude, pour ne pas l’oublier.

  Un technicien de la police scientifique les rejoignit dans le couloir étroit de l’étage.

  – Bon, je vous laisse avec le légiste, il a terminé son premier examen. Et moi, je termine encore quelques prélèvements et recherches et je t’envoie mon rapport. Disons que je fais de mon mieux.

  La commandante le remercia d’une tape sur l’épaule et entra dans la chambre. En une vingtaine de secondes, elle en balaya les coins qu’elle n’avait pas encore scrutés. La pièce était quelconque, à l’image d’un hôtel deux étoiles. Elle faisait quinze mètres carrés à vue d’œil et se composait d’un lit de cent quarante, de deux tables de chevet bas de gamme, d’appliques murales au-dessus du lit recouvertes d’une couche de poussière et d’une petite table dont la fonction se voulait être celle d’un bureau. Une porte ouverte donnait sur une salle de bains. D’abord la cabine de douche, puis le lavabo, les toilettes et, enfin, une pile de serviettes blanches pliées.

  Elle se tourna vers le médecin, qui rangeait divers instruments médicaux dans un sac. Elle le salua et réclama ses conclusions qui, à mesure qu’il les égrenait, ressemblaient fortement à celles déjà entendues à propos de Colivar.

  Ici aussi la victime était un homme d’une cinquantaine d’années qui présentait une calvitie et des cheveux poivre et sel. La seule différence était la taille, plus grande que Colivar. Le médecin précisa que la scientifique n’avait pas retrouvé de papiers d’identité dans la pièce et conclut que le premier examen qu’il venait de réaliser laissait penser que le type était mort d’un arrêt cardiaque.

  – T’es sûr de toi ? demanda, surprise, Le Peletier en posant sa main sur l’avant-bras du légiste.

  – Je n’ai pas fini mes explications. Comme tu peux le voir, il n’y a pas de marque de coup sur le corps ni d’entaille par une arme blanche ou de trace de balle due à une arme à feu.

  Le Peletier songea à Colivar.

  – Comme je sais que tu as une affaire similaire sur les bras, ajouta le médecin, je t’informe que les techniciens de la PTS n’ont pas mis la main sur des médicaments, un verre ou une bouteille sur place qui auraient pu contenir de la drogue.

  – Merde.

  – Attention, cela ne signifie pas qu’il n’y en a pas eu, l’un ou l’autre a pu très bien être embarqué par l’agresseur.

  – Comment ça, l’agresseur ?

  – C’est pour cela que je t’ai dit que je n’avais pas fini mes explications il y a quelques secondes Je veux te montrer ceci.

  Le légiste pointa sur la gorge une trace microscopique à l’aide de la pointe d’un crayon.

  – Je me trompe où cela ressemble à une aiguille ?

  – C’est ça. On pourrait supposer une piqûre d’insecte, mais je l’écarte car nous aurions une boursouflure rouge autour du point. Or, il n’y en a pas.

  – Donc il s’agit d’une piqûre de seringue ?

  – Affirmatif. Je veux bien admettre que le type se piquait dans cette zone, mais il faut reconnaître que ce n’est pas très courant.

  Le légiste mima la scène pour mieux la réfuter.

  – Non, pour moi, il est plus probable que quelqu’un l’a fait par surprise pour lui injecter quelque chose.

  – Du GHB ?

  – Je n’en sais rien à ce stade. Le GHB se consomme presque exclusivement par voie orale, toutefois il peut être injecté. C’est rare, mais c’est possible. L’hypothèse n’est pas à écarter sur un plan médical.

  – On peut mourir vite avec une dose de GHB injectée ?

  – En principe, une injection ne fonctionne pas au sens où elle n’agit pas en une seconde, sauf dans le cas où le contenant de GHB est extrêmement dosé. Là, c’est autre chose. On va dire que les effets sont réels entre dix à quinze minutes. Bon, les résultats des analyses toxicologiques et de l’autopsie nous en apprendront plus, mais je ne serais pas étonné qu’on lui ait injecté un produit très brutal, du GHB ou un autre, pour causer l’arrêt cardiaque.

  – T’as une idée de la manière dont se sont déroulés les événements ?

  – Je te laisse les chercher, néanmoins faut que tu saches que ce type a eu un rapport sexuel dans la matinée. Plus précisément une fellation.

  – Tu plaisantes ?

  – Non, pourquoi ? Ah oui, ta victime du square Trudaine. Je peux me planter, mais il est probable que ce soit au moment de la fellation qu’on lui a administré le produit. Le type devait avoir la tête en arrière pour apprécier son plaisir et la personne qui le suçait lui a transpercé la gorge avec l’aiguille de la seringue. Ça l’a surpris, le geste lui a donné un pic au cœur et le produit a fait son effet pour qu’il lâche.

  – Merci, toubib. Tu pratiques l’autopsie quand ?

  – Apparemment, ton boss a demandé à la procureure que cela soit fait le plus rapidement possible, car ça flippe là-haut.

  – Je te le confirme.

  – On l’embarque et je l’autopsie dès son arrivée. C’est un ordre, donc j’obéis, sourit-il.

  – On est d’accord que le GHB, si c’est bien la substance en question, est détectable six heures dans le sang et dix heures dans les urines ?

  – C’est exact. Rassure-toi, je ne vais pas traîner, car on ne sait pas à quelle heure il s’est fait injecter le produit. Ça déterminera l’heure de la mort aussi. Je t’envoie les premières conclusions dans la foulée.

  La vie était parfois courte. Tout le monde le savait. Y compris les morts. C’est sur cette pensée que Le Peletier quittait la scène de crime quand la procureure débarqua. Elle lui résuma les faits et lui transmit les premiers résultats du légiste. Sans s’attarder, la parquetière confia l’enquête à son groupe et répéta qu’elle était à sa disposition quand elle le voulait pour faire le point.

  Le Peletier la remercia et retrouva dans le hall de l’hôtel ses deux lieutenants, sortis de la pièce lorsqu’elle discutait avec le légiste. Elle commença par donner un coup de poing contre le mur. Stupéfaits, ils n’eurent toutefois pas besoin de connaître les raisons du geste, qui disait que l’enquête se dirigeait clairement vers la piste d’un tueur en série.

  – Tout est identique entre les deux affaires, confirma-t-elle. Faut attendre l’autopsie, elle va vite avoir lieu, mais le type a eu une fellation et il a une trace de piqûre sur la gorge. Rien ne laisse supposer que c’est du GHB qui a été injecté, mais avec l’âge du mec, tout est pareil.

  – Putain, le meurtrier ou la meurtrière doit vraiment être un ou une adepte du barebacking. Tu ne crois pas qu’un groupe plus…

  – Plus quoi ? interrompit Le Peletier en fixant Laplace.

  – Ben… Rien. Enfin, avec l’absence de Avonne, à trois, ce n’est pas un peu chaud pour les investigations ?

  – Attends, tu doutes de quoi, au juste ? Nous sommes capés pour conduire ces affaires, même en l’absence de Samuel. Si on a besoin d’aide de quelqu’un, ne t’inquiète pas, Pereire saura nous mettre à disposition les effectifs nécessaires. Et on a Noé. Donc, on avance. Je suis claire ?

  – Oui, répondit timidement Laplace. Désolé. Je suis bien évidemment avec toi à cent pour cent.

  – C’est ce que je défends auprès du taulier et de la procureure. Ces affaires restent dans le groupe.

  Les lieutenants approuvèrent de la tête sans dire un mot.

  – Bon, Charon et moi, on retourne au Bastion. Toi, Laplace, tu interroges l’hôtelier et tu demandes la liste des clients de cette nuit et s’il a, par hasard, des infos sur le gars. À mon avis, il a pris la chambre sous une fausse identité. C’est souvent comme ça dans ce genre d’hôtel qui loue des chambres à l’heure, réglées en liquide, mais bon, on ne sait jamais.

  – Ça marche.

  – Tu récupères dans le même temps les images de la caméra qui donne sur l’entrée de l’hôtel, avec un peu de chance, elle sera tournée vers la rue. Ensuite, tu interroges la femme de ménage. Ne la secoue pas trop, elle avait l’air en état de choc. En revanche, le gérant de l’hôtel, tu ne me le ménages pas.

  – T’inquiète.

  – Je ne suis pas inquiète. Tu le forces à parler s’il se montre récalcitrant. S’il la joue grande gueule, tu lui fais comprendre qu’il a intérêt à être coopérant et tu lui dis que tu n’es pas dupe des locations qu’il pratique. Et dès que tu as les images de la caméra, tu appelles Noé. Comme il se coltine déjà la rue des Martyrs, il va être ravi de se taper celle de la rue Houdon. Et je veux que tu y jettes un œil toi aussi.

  – Pourquoi ? Tu ne lui fais pas confiance ?

  – Si, mais je te demande de les regarder aussi. Et vous m’appelez dès que vous avez un truc. Maintenant, faut que je tienne Pereire au jus.

   





 

  Cet après-midi-là, Avonne décida de sortir de chez lui. Il n’avait aucune envie soudaine de voir du monde. Bien au contraire. Se trouver dans la rue parmi la foule des anonymes était une épreuve rien que d’y penser. Le moment était loin d’être agréable. Mais il n’avait pas le choix, tout simplement parce que son frigo et ses placards étaient vides.

  Il enfila les vêtements qui traînaient sur un fauteuil. Sales et pas lavés depuis plusieurs semaines. La porte de son appartement fermée, il préféra emprunter l’escalier de l’immeuble plutôt que l’ascenseur. Jamais plus il ne le prenait. Il craignait trop d’être confronté à quelqu’un dans la cabine, y compris un voisin qu’il connaissait, et de devoir dire ne serait-ce que « bonjour ».

  Cette seule pensée le mit en panique, même si descendre par la cage d’escalier restait également un défi. Aussi, de son palier, il regarda par-dessus la rambarde pour s’assurer que personne ne montait. Ce ne fut qu’une fois rassuré qu’il dévala les marches, une casquette enfoncée pour que la visière masque son visage, priant pour que personne ne sorte de son appartement.

  Parvenu au rez-de-chaussée, il mobilisa les mêmes réflexes défensifs. Un pied à peine dans la rue, lorsqu’il fut certain que la voie était libre, il s’engagea sur le trottoir. Sans se départir de sa méfiance, il longea les immeubles, la tête légèrement baissée mais le regard balayant l’horizon. Jamais il ne marcha au milieu du trottoir, par peur de faire face à d’autres personnes.

  La supérette du quartier dans laquelle il se rendit était à une centaine de mètres de son domicile. Ici en plus il ne venait pas au hasard. Au contraire, il choisissait des créneaux précis. C’était à des heures où il était certain de ne croiser que très peu de monde, généralement entre 14 h 30 et 16 heures. Des heures creuses. Jamais il n’y allait avant ou après. Cela lui avait pris du temps pour les définir et, à son retour à Paris, après la convalescence chez ses parents, faire des courses était plus qu’une épreuve, c’était une souffrance telle que certaines fois il avait fait demi-tour devant la boutique tant il y avait trop de monde à son goût ou encore une foule si compacte dans la rue qu’il se sentait exposé à un danger qui, sur son échelle, était extrême. Maintenant que le début d’après-midi avait été évalué comme le moins dangereux, il avançait avec une boule dans la gorge.

  Les avantages d’aller dans cette supérette-là étaient nombreux. D’abord, le commerçant n’était pas bavard. Cela l’arrangeait, lui qui n’avait aucune envie de faire la conversation. Ensuite, il connaissait les rayons, qui ne changeaient jamais. Il allait directement là où il savait trouver ce qu’il voulait. Enfin, à la caisse, le gars scannait les articles, les fourrait dans un sachet en plastique blanc qu’il arrachait d’un coup de dessous le comptoir et annonçait le montant à payer. C’étaient ses seules paroles, prononcées avec un fort accent.

  Le bip de l’appareil à carte bleue entendu, Avonne quittait la boutique de cinquante mètres carrés sans attendre la fin de la phrase du commerçant, qui lui demandait s’il voulait son ticket.

  De retour chez lui, il empruntait de nouveau les escaliers. La voie libre, il les grimpait le plus vite possible et fermait à double tour sa porte d’entrée une fois à l’intérieur.

  Les courses rangées et le sachet jeté dans la poubelle, il s’allongeait sur son vieux canapé défoncé et regardait le plafond. Dans cette position, très vite, les images de son agression défilaient comme un très mauvais film.

  Sa tête s’embrouillait.

  Ses pensées s’assombrissaient.

  Il quittait son rôle de spectateur.

  Il se redressait d’un coup, abimé dans sa dépression, et pleurait durant de longues minutes.
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  À son retour de la rue Houdon, Laplace se colla devant l’écran de son ordinateur. Il saisissait les informations récoltées dans la matinée quand il entendit du bruit dans l’open space. C’étaient Le Peletier et Charon qui entrèrent en discutant. La commandante le questionna pour savoir ce qu’il avait découvert.

  Laplace fit part d’abord de son échange avec le gérant de l’hôtel. Depuis six mois, l’établissement affichait un taux d’occupation de cent pour cent en raison d’un chantier dans le quartier, après avoir connu des périodes de vaches maigres. Au sujet de la victime, il n’en avait aucun souvenir, juste qu’elle était arrivée la veille aux alentours de 16 heures, même s’il n’était pas certain de l’heure.

  – Il t’a donné son nom ?

  – Rien. J’ai même vérifié dans son registre. Il n’avait pas non plus de fiche renseignée sur la victime comme sur les autres clients. Quand je lui ai posé la question, il a prétexté une panne informatique avec, je dois bien le reconnaître, un certain aplomb.

  – Bien sûr qu’il nous prend pour des cons, lâcha Charon, agacée, qui espérait au moins découvrir l’identité de la victime.

  – Et quand je lui ai demandé si la victime était accompagnée, il ne se souvenait là non plus de rien, encore moins, vous vous en doutez, si quelqu’un l’avait rejoint.

  – Il a un vrai problème de mémoire, ce type, railla Le Peletier.

  – Enfin, je te confirme que la chambre a bien été réglée en liquide, pour une nuit.

  – Tout ça pue l’hôtel de passe, conclut Charon.

  – Tu ne crois pas si bien dire, affirma Laplace. Pendant ma conversation avec le gérant, deux filles sont montées avec des mecs. Il était un peu gêné et il a fait mine de ne pas les voir. En revanche, je suis sûr de moi : l’une d’elles paraissait très jeune. Je lui en ai fait la remarque et, avec le même culot, il m’a répondu qu’il n’avait pas fait attention.

  – OK, souffla Le Peletier, on a affaire à des troubles de la mémoire et de la vue, mais la fréquentation de cet hôtel n’est pas notre sujet. Tu passes l’info au groupe qui s’occupe des affaires d’hôtels.

  – Ensuite, la femme de ménage. Au début, elle avait beaucoup de difficulté à parler. Elle pleurait et reniflait. Cela a été difficile de la comprendre, mais j’en ai quand même tiré une info qui peut nous intéresser.

  – Laquelle ? s’enquit Le Peletier.

  – Elle se souvenait clairement qu’une odeur de parfum particulière flottait dans la pièce.

  À cet instant, la commandante fronça les sourcils. Elle n’avait pas perçu une senteur particulière sur place, ce qui la contraria. Charon, devinait que cela la tracassait, prit les devants et rétorqua par un haussement d’épaules qu’elle non plus n’avait rien remarqué.

  – J’avais en mémoire le CK One évoqué par Ravin square Trudaine. J’ai donc demandé si elle avait pu identifier le parfum. Entre deux pleurs, j’ai saisi qu’elle n’en savait rien. Elle m’a juste précisé que l’odeur était plus prégnante dans la salle de bains que dans la chambre, parce que la fenêtre était ouverte.

  Le Peletier se rappelait d’avoir vu un battant posé sur l’autre.

  – Je l’ai remerciée, continua Laplace, et je suis vite remonté dans la chambre, mais je n’ai rien senti qui ressemblait au parfum de Calvin Klein. Un instant…

  Laplace s’interrompit, au grand étonnement de Le Peletier.

  – Qu’est-ce qu’il y a ? 

  – On vient de recevoir un mail de la scientifique sur la boîte du groupe.

  – Vas-y, dis-nous, lança Charon.

  – Alors, je lis… C’est bon, nous avons le nom de la victime : Henri Martin, 49 ans, il travaillait dans une agence bancaire, située à Avignon.

  – Comment ils ont eu son identité ? poursuivit Le Peletier. Il est fiché au FNAEG1 ?

  – Yes ! Il y a une correspondance.

  – Pour quel motif ? enchérit Charon.

  – Il était en vacances chez un oncle en Dordogne qui a été retrouvé mort, couvert de sang. C’était il y a une vingtaine d’années, au début des années 2000. Ses empreintes génétiques ont été prises, comme c’est le cas dans ce genre d’affaire pour une personne collatérale, et comme elles sont conservées pendant quarante ans, ben, elles ressortent et ça matche.

  – OK. On avance, reprit Le Peletier. Maintenant, Charon, tu fouilles sa vie, et toi, Laplace, tu appelles l’agence bancaire pour connaître la raison de sa venue à Paris.

  L’appel dura une dizaine de minutes et il revint auprès de ses deux collègues, impatientes d’en savoir plus.

  – J’ai eu le directeur de l’agence, Henri Martin était un excellent élément, présent dans leurs effectifs depuis quinze ans, et très efficace pour vendre des assurances-vie. Il m’a également affirmé que c’était un gars sans histoire. À propos de sa présence à Paris, il suivait une formation de deux jours sur un nouveau logiciel utilisé dans le groupe bancaire. Il devait prendre aujourd’hui le train de 15 h 22 à la gare de Lyon pour arriver à Avignon Centre à 18 h 17. Le directeur m’a clairement dit qu’il ne savait strictement rien sur sa vie privée et que ce que pouvaient bien faire ses employés en dehors du boulot ne le regardait pas dès l’instant qu’ils bossaient bien.

  – Tu peux reprendre le rapport de l’IJ et nous redire ce qui a été retrouvé dans ses affaires dans la chambre ?

  – Oui, un costume gris clair, deux chemises blanches, des cravates et surtout, la PTS mentionne dix billets de 200 euros coincés entre le matelas et le sommier. 

  – Tiens donc ! s’écria Le Peletier, dont les yeux s’illuminèrent, il gagnait si bien sa vie, l’employé de banque, qu’il avait planqué sa coquette somme pour la protéger.

  – Sinon, je lis que la scientifique a relevé des empreintes et des poils un peu partout dans la chambre, mais impossibles à identifier compte tenu du nombre de passages.

  – Et merde, soupira Charon.

  – Ça prouve au moins que l’hôtelier n’est pas très à cheval sur la propreté pour des chambres louées quand même 100 euros la nuit, commenta Laplace.

  Le regard que lui lança Le Peletier lui fit comprendre qu’il pouvait s’abstenir de ce type de remarques.

  – Enfin, dans tout ce merdier, il y a une empreinte pertinente et je vous la donne en mille.

  – La trace d’une oreille sur une porte ? demanda Le Peletier.

  – Mais non ? s’exclama Charon.

  – Exact. La lecture des mesures prises montre qu’elle se trouve à la même hauteur que celle Square Trudaine.

  – Putain, c’est très bon tout ça ! sourit Le Peletier. Même si on ne connaît pas encore les circonstances de la mort d’Henri Martin, ça commence à faire beaucoup de concordances entre nos deux affaires. Je les récapitule : deux types morts à poil, ayant quasiment le même âge, la même pratique sexuelle et une empreinte identique retrouvée sur la porte d’une salle de bains à la même hauteur. Bon, il nous faudrait les résultats de l’autopsie et…

  – Justement, le rapport vient de tomber. Je passe les conclusions sur les parties du corps pour aller directement aux infos concernant la piqûre au cou. Ah, les voilà. C’est bien la trace de l’aiguille d’une seringue et elle contenait du GHB avec une forte dose. Plus de onze millilitres.

  – La vache ! s’écria Charon. Bingo, la concordance qui nous manquait. Là, il n’a plus aucun doute… l’assassin des deux victimes est une seule et même personne.

  – Et nous aurions peut-être affaire à un tueur en série, compléta Le Peletier, qui marcha dans l’espace. Le meurtrier agit en totale confiance dans un laps de temps assez court, sans s’imposer la moindre limite mais en se payant le luxe de modifier certaines de ses habitudes dans sa manière de tuer. Une fois, le GHB est dans un verre, et l’autre, dans une seringue. Le légiste qui a pratiqué l’autopsie de Colivar a dit qu’il était un connaisseur et qu’il devait maîtriser les techniques pour l’injecter dans un corps. Y a quelque chose qui me gêne depuis le début.

  – Quoi ? questionna Laplace.

  – Justement, je ne sais pas, mais j’ai le sentiment que nous ne le voyons pas, alors qu’il est là, sous notre nez. On fonce trop vite et, forcément, on passe à côté. Faut qu’on reprenne chacune des affaires pour les exploiter sous un autre angle.

  Le portable de Le Peletier vibra à cet instant, mettant fin à la discussion. Elle se mit à l’écart et prit l’appel.

  Quand elle fut de retour, elle expliqua qu’il s’agissait d’une fausse alerte, sans lien avec leurs enquêtes. La nuit précédente, un homme ivre avait été agressé boulevard de Clichy par deux types, qui l’avaient dépouillé de son portefeuille et de son téléphone. Une patrouille de la BAC qui circulait dans le coin avait été prévenue et avait arrêté l’un des deux agresseurs rue des Martyrs. Le deuxième avait pris la fuite par le toit d’un immeuble et avait fait une chute. Il s’était planté dans la verrière d’un cabinet d’expert-comptable situé au rez-de-chaussée. Son pronostic vital était engagé, il était en soins intensifs à Bichat et son identité était connue des services de police.

  Le chef de la BAC souhaitait la prévenir que cette affaire, qui avait eu lieu dans le même périmètre que leurs enquêtes, n’avait rien à avoir avec elles et que les deux agresseurs étaient en garde à vue durant huit heures pour une autre affaire et avaient été relâchés vers 21 heures, le jour de la découverte du corps de Colivar.

   
			





   




   1. Fichier national automatisé des empreintes génétiques.
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  Le Peletier souhaitait que la reprise des dossiers ait lieu à l’oral avec le groupe. Elle considérait qu’un élément dit et répété à haute voix pouvait faire soudain comprendre son intérêt et faire avancer les enquêtes. Ils s’attardèrent sur les positions des victimes dans lesquelles elles avaient été retrouvées, la première sur le sol, sur le ventre, le bras droit en l’air et celui de gauche le long du corps, et la seconde sur un lit, allongée sur le dos et les jambes en position assise, les pieds sur le sol. Enfin, ils relurent les rapports de la scientifique et du légiste.

  Ce travail ne permit pas à Le Peletier de mettre le doigts sur ce qui la tracassait. Face à la tête qu’elle affichait, Laplace se balança en arrière sur son siège et leva la main, disant qu’il avait une idée.

  – Nous n’avons pas regardé la question de l’argent découvert dans les deux cas. Je rappelle qu’il y avait 150 euros dans le portefeuille de Colivar et 2 000 euros sous le matelas dans la chambre de Martin. Elle est peut-être là notre erreur ?

  – On t’écoute.

  – Prenez Martin. Il bossait dans une agence bancaire. Son directeur m’a dit qu’il émargeait à 2 700 euros net par mois. Ce n’est pas mal, je vous l’accorde, au vu de nos salaires de lieutenant, mais dix billets de 200 euros en liquide, c’est quand même les trois quarts de son salaire, faut arriver à les sortir sans trop de difficultés, non ?

  – Tu penses à quoi ? demanda Le Peletier avec intérêt.

  – Et si lui aussi participait à des parties de poker clandestines ?

  Le Peletier tira ses cheveux en arrière et répliqua à l’adresse de Charon :

  – Y a des choses sur son portable ?

  – Je n’ai pas encore eu le temps de m’en occuper. Je vérifie ça tout de suite.

  La lieutenante eut du bol, car Martin était assez con pour utiliser le mot de passe le plus connu au monde : 123456. Elle parcourut le téléphone et héla ses deux collègues, qui s’assirent autour d’elle.

  – Alors, dans le journal des appels, j’en vois quatre dans les vingt-quatre heures qui ont précédé sa mort. Deux étaient pour son directeur, un pour sa mère et le dernier pour un ami avec lequel il devait déjeuner le samedi. Je l’ai contacté. Martin l’avait appelé pour qu’ils se retrouvent vers 13 heures dans un restaurant du le centre-ville de la cité des papes. Quand je lui ai appris le décès de son ami, sans détailler les circonstances, il était très abattu. J’ai essayé d’en savoir plus sur Henri Martin. Il m’a dit que c’était un homme discret, avec lequel il partageait sa passion de la pêche. Il ne lui connaissait pas de liaison.

  – Tu m’étonnes, sourit Laplace. Si Martin s’envoyait en l’air à la capitale, il n’allait pas le crier sur tous les toits une fois de retour dans sa ville de province. Au fait, quelqu’un a prévenu sa mère ?

  – Oui, les collègues d’Avignon s’en sont chargé, précisa la commandante. J’ai eu la procureure tout à l’heure qui m’a informée qu’elle le leur avait demandé. Je vais les joindre pour en savoir plus.

  Une demi-heure plus tard, Le Peletier avait réussi à avoir le capitaine de police d’Avignon. Il avait expliqué que la dame avait toute sa tête et qu’elle ne s’entendait pas très bien avec son fils, qui lui réclamait du fric chaque fois qu’il venait la voir.

  – Elle ne savait pas pour quelle raison il avait besoin de cet argent, mais il exigeait des sommes importantes, plus de 1000 euros parfois, et ce plusieurs fois par mois. Souvent, ils s’engueulaient et il claquait la porte avec le fric en poche. Il revenait plusieurs jours après, s’excusait et il demandait des sous à la fin de sa visite.

  – Tout ce fric pompé à la maman, ça se tient pour jouer, non ? lâcha Laplace.

  – Je pense que tu as raison, affirma Charon, car dans son téléphone, j’ai découvert que lui aussi fréquentait un cercle de jeu clandestin pour des parties de poker. Et je vous le donne en mille…

  – Non ? Il y est allé hier soir ? questionna Laplace.

  – Exact ! Il a photographié l’annonce et l’a conservée.

  – Décidément, les cinquantenaires ne sont pas très vigilants, remarqua le lieutenant.

  – Tant mieux, dit Le Peletier, pour nos enquêtes, cela nous arrange. T’as trouvé quoi alors ?

  – On a une image qui représente une table de jeu avec des jetons, des mises de départ et la précision que le croupier est un pro du 93. Pas d’adresse, évidemment, juste la mention que les parties sont en PV pour En Privé.

  – Et les joueurs font comme pour Colivar ? l’interrogea la commandante.

  – Oui, ce sont les mêmes modalités. Les personnes qui veulent jouer reçoivent l’adresse une fois que l’organisateur est en confiance. Avant, il pose un tas de questions via une messagerie cryptée ou sur la messagerie du réseau où les messages s’effacent. Lorsqu’il est certain que le joueur est réglo et qu’il a de quoi aligner l’oseille sur les tables, il balance le lieu du rendez-vous. Généralement, il le fait une heure avant, pour que les personnes aient le temps de s’y rendre.

  – Attends, pour Colivar, c’était où déjà ?

  – On n’avait pas l’adresse, juste dix en chiffres romains pour le Xe arrondissement.

  – C’est tout de suite plus classe que la Seine-Saint-Denis, railla Laplace.

  – En revanche, souligna Le Peletier, sur l’image retrouvée dans le portable de Martin, il est mentionné la présence de serveuses et de masseuses. Donc, en résumé, Colivar et Martin gardaient les flyers dans leurs téléphones mais ni l’un ni l’autre n’avait pris l’adresse en photo ?

  – Non, aucun des deux, confirma Charon. J’ai regardé dans les photos supprimées récemment au cas où elles y seraient, mais je n’ai rien trouvé. Peut-être l’avaient-ils fait, mais dans ce cas, ils ont pensé à vider le contenu. Je sais, c’est bizarre de laisser des images d’un côté et d’en supprimer de l’autre, à moins qu’ils n’aient noté tous les deux l’adresse sur un morceau de papier ?

  – Et tu sais dans quel genre d’endroit se déroulent les parties clandestines ?

  – Souvent dans des appartements loués sur Airbnb. Ainsi, ils peuvent changer de lieu plus facilement. Il peut aussi y avoir des parties organisées dans des salles de bar transformées en salles de jeu.

  – Et dans les quartiers bourgeois, il y a même des moulures au plafond et des cheminées dans chaque pièce, ajouta Laplace.

  – On a le bornage des portables dans les rues où ont été découvertes les victimes ? demanda Le Peletier.

  – Oui, je me mets dessus pour voir les numéros dans les deux endroits.

  – OK. En revanche, on suppose qu’ils ont participé à des parties de poker dans des tripots clandestins à partir de photos dans leurs téléphones, mais faut qu’on soit sûrs qu’ils s’y soient rendus. C’est nul que nous n’arrivions pas à avoir ces infos.

  – Eh bien, cette info, nous l’avons, lâcha Charon avec un sourire.

  – Comment ?

  – Pour Colivar, il a réservé un Uber la veille de sa mort, qui l’a déposé quai de Jemmapes. J’ai retrouvé la trace dans l’application du voiturier. Et, pour Martin, il a pris le métro pour Pantin, avenue Jean-Lolive. Il possède un pass Navigo rechargeable sur son portable, avec des tickets qu’il utilise à l’unité en fonction de ses venues à Paris. Il est descendu à la station Porte de Pantin de la ligne 5. Dans les deux cas, les horaires sont proches de ceux mentionnés dans les posts.

  – Parfait, déclara Le Peletier. Je connais un type au groupe jeux de la BRB. Je vais l’appeler tout à l’heure.

  – Attends, il y a un truc que je ne pige pas, intervint Laplace.

  – Lequel ?

  – Tu nous as dit qu’on devait enquêter sans l’appui d’autres groupes, et là, tu veux appeler la BRB ? Tu ne crains pas que cela ne complique un peu les choses, voire qu’elle récupère nos affaires ?

  – Je sais bien, mais Pereire risque de ne pas me laisser le choix, alors je préfère prendre les devants. Faites-moi confiance, je ne compte pas en révéler trop, encore moins lui donner suffisamment de billes pour qu’on se retrouve avec une cosaisine, si c’est cela qui vous chagrine.

  – Moi, y’a rien de tout ça, répondit Charon, un peu gênée. C’est juste que Laplace a raison, il y a le danger que nos enquêtes nous échappent.

  Le Peletier était au courant de tout ça, mais s’ils n’avançaient pas vite dans leurs investigations, la menace qui planait était la transmission de leurs dossiers à un juge d’instruction.

  – Bon, ne vous inquiétez pas, je sais ce que je fais. Sinon, vous savez où en est Noé du visionnage de la vidéo de la rue Houdon ?

  Laplace comme Charon l’ignoraient. Elle demanda donc au jeune stagiaire de les rejoindre. Il expliqua avoir passé plus de deux heures dessus, ajouta que cela lui avait paru beaucoup plus fastidieux qu’il ne l’avait imaginé et qu’il avait la même impression sur les deux rues : on n’y voyait pas grand-chose. Pour la rue Houdon, il a visionné à plusieurs reprises les passages correspondant aux créneaux horaires où avait été découverte la victime. En dehors de camionnettes de livraison, de scooters qui dévalaient la rue à toute blinde, alors qu’il y avait une école, il n’avait rien noté qui puisse présenter un intérêt pour l’enquête.

  – Tu les as bien regardées ? insista Le Peletier.

  – Ben oui, je viens de vous le dire, durant deux bonnes heures.

  – Quoi, « ben oui » ? Je ne te demande pas si tu les as regardées, mais si tu les as bien regardées ?

  Surpris de ce changement de ton, Lorette confirma de nouveau l’avoir fait, précisant qu’il les avait mêmes observées au ralenti et que ce visionnage n’avait rien donné de probant.

  Il se rendit compte que sa réponse ne convenait pas à la commandante. Il le vit à sa tête et il ne fut pas surpris outre mesure quand elle souhaita aller dans la salle d’information et de commandement pour examiner les deux rues en question. Quand ils y arrivèrent, Le Peletier inséra sa carte de police dans le boîtier dédié, tapa un code et sélectionna le jour et l’heure approximative, juste après la découverte du corps.

  Lorette, qui s’était assis à côté d’elle sur son ordre, détestait être mis en porte-à-faux de la sorte, surtout devant les collègues, dont il avait bien remarqué qu’ils n’avaient rien dit.

  Les images défilaient durant une dizaine de minutes quand Le Peletier appuya sur le bouton d’arrêt de la console.

  – Bien, tu n’as rien vu ?

  Lorette fixa l’écran. À vrai dire, il ne savait pas quoi répondre en dehors d’un « non ». Alors qu’il cherchait des mots plus convenus, seuls les plus foireux venaient à l’esprit, les secondes s’écoulaient et il préféra les taire, lorsque Charon entra dans la pièce et s’invita dans la conversation. Au préalable, elle avait scruté l’image et comprit que la commandante avait remarqué quelque chose qui avait échappé au jeune lieutenant.

  – Je peux me planter, dit-elle, mais j’ai l’impression qu’on aperçoit une personne sur une trottinette qui remonte la rue des Martyrs.

  – C’est exact, assura Le Peletier sur un ton agacé. Tu vois, Blanche débarque et cela lui saute aux yeux. Je ne sais pas ce qu’il t’arrive, mais ce n’est pourtant pas compliqué de la voir, cette trottinette. Elle est là, devant toi, Noé. Je t’accorde que cela dure une à deux secondes, mais il suffit d’appuyer sur ce bouton pause pour figer cette putain d’image.

  – Je suis désolé.

  – Noé, si tu veux devenir un vrai flic, le minimum est que tu apprennes à être hypervigilant, surtout sur les petites secondes qui peuvent faire toute la différence dans une enquête. Si je n’étais pas venue ici avec toi, on passait à côté de ce détail, qui est un élément capital depuis le début de nos investigations.

  – Je suis désolé, je n’ai pas…

  – Arrête de te désoler. Je demande un tirage du visage, et nous, on retourne au bureau visionner la vidéo de l’hôtel de la rue Houdon.

  Cela prit à peu de chose près le même laps de temps à l’équipe de Le Peletier de repasser les images et de mettre la commandante dans un état de nerfs tout aussi élevé que dans la salle de commandement, et qu’elle dissimula de son mieux.

  – Noé, je la regarde pour la première fois et j’ai noté que c’est exactement à neuf minutes dix après l’appel de l’hôtelier que l’on aperçoit, ici aussi, une trottinette descendre la rue. Remets la bande et arrête-la quand je te le dirais.

  Lorette s’exécuta sans moufter. Il comprit que cela valait mieux pour son jeune matricule que de chercher à s’enfoncer davantage. Quand il appuya sur arrêt, l’image se figea sur une personne filant en trottinette.

  – Maintenant, tu tires également celle-ci et tu fais un maximum de gros plans sur le visage. Même si la tête est couverte par la capuche d’un sweat, c’est le seul moyen de savoir à quoi elle ressemble.

  – Désolé, je n’ai rien vu.

  – Une dernière fois, tu gardes tes excuses pour toi, on s’en reparlera tout à l’heure. Tu envoies tout au labo et tu demandes Thierry Formio. Tu lui expliques que je veux des photos les plus précises et, ensuite, tu vas sur place. Tu me préviens quand il a trouvé quelque chose, je veux être là pour l’entendre.
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  Dans les deux heures qui suivirent, Lorette prévint Le Peletier que le labo venait de finir le travail de recherche et d’analyse des clichés.

  Formio, technicien d’origine italienne, bossait au laboratoire de la police technique et scientifique depuis cinq ans. Avec Le Peletier, ils s’étaient connus une dizaine d’années plus tôt dans un groupe qu’elle dirigeait dans les Hauts-de-Seine, avant qu’il ne passe un concours pour intégrer la scientifique. Il s’était spécialisé dans l’analyse d’images. À partir d’extraits de vidéos, même flous ou pixélisés, il réussissait à tirer des photographies de personnes et de visages qui se révélaient souvent déterminantes dans une enquête. Sur le coup, cela arrangeait Le Peletier. Comme ils s’entendaient bien et que Formio avait la réputation d’être efficace et pointu dans son job, la commandante n’hésitait jamais à le solliciter pour qu’il lui donne un coup de main dans des recherches d’indices.

  Formio savait qu’il devait tirer une image claire qui permettrait d’identifier la personne sur la trottinette.

  Quand Le Peletier arriva dans le laboratoire, Formio était de dos, les mains agrippées à un grand plan de travail. Avec elle, Lorette. La commandante se racla la gorge pour s’annoncer. Formio se retourna et les invita à le rejoindre. Au sourire qu’il affichait, elle devina qu’il avait encore une fois réalisé un travail d’orfèvre.

  – Bon, à voir ta tête, t’as des trucs à nous raconter, je me trompe ? questionna-t-elle.

  Quand elle s’approcha de la table, elle aperçut une série de clichés qui avaient été extraits de la vidéoprotection. Aussitôt, Formio raconta qu’il s’était mis en relation avec un ingénieur expert en traitement d’images du service national de la police scientifique d’Écully, car les premières extractions qu’il avait réalisées étaient bien trop fortement pixélisées, en raison de la qualité médiocre de la vidéo. À l’aide d’outils numériques, notamment d’une technologie venant de la Corée du Sud, ils avaient réussi à pousser l’analyse sur d’autres prises de vues et à reconstituer quatre photographies sous des angles différents, dont le résultat était bluffant à son sens.

  Avant même de les regarder, Le Peletier demanda qu’il livre sa conclusion.

  – Il y a bien une information importante dans le cadre de tes enquêtes, qui ressort des images prises à la fois rue des Martyrs et rue Houdon. La personne sur la trottinette est la même et c’est une fille.

  – OK… Une fille… Comment ça ?

  – Ben, c’est là qu’il y a le second détail que je trouve troublant, perso.

  – Je t’écoute.

  – Alors, la qualité n’est pas top, je te préviens tout de suite, malgré notre boulot, mais cette personne a le physique d’une ado, en tout cas d’une mineure, j’en mettrais presque ma main à couper.

  – Laisse ta main tranquille, tu veux, elle est utile, répondit Le Peletier. Tu peux me les montrer, ces photos ?

  Formio les aligna les unes à côté des autres sur le plan de travail blanc. La commandante se pencha et observa attentivement chaque impression avant de se redresser.

  – T’as vraiment fait un super boulot. Et je suis assez d’accord avec toi. La morphologie de cette personne s’apparente en effet à celle d’une fille qui ne doit pas avoir 18 ans ou qui vient tout juste de les avoir. Mais qu’est-ce qui te fait dire qu’il pourrait s’agir d’une mineure ?

  – Il y a plusieurs détails qui m’incitent à le penser. Sa taille, d’abord. Elle doit mesurer environ 1,45 mètre. Ensuite, regarde son visage, notamment les traits (Formio les pointa à l’aide d’un crayon). Même si c’est pixélisé, j’ai un gros doute pour affirmer que c’est une adulte. J’ai tenté un exercice un peu compliqué, qui consiste à placer l’image de l’oreille que l’on voit dépasser sous la casquette dans cet appareil (Formio désigna un gros bloc de plastique posé dans le fond de la pièce) pour la comparer à l’empreinte de l’oreille retrouvée sur les portes des salles de bains. OK, je sais bien que ce n’est pas une preuve probante, mais j’estime tout de même qu’il y a une correspondance entre la taille de la personne sur la trottinette et la hauteur de l’empreinte.

  – Donc on aurait affaire à une gamine qui aurait tué les deux types retrouvés à poil ?

  – Ça, c’est à toi de le prouver, rétorqua Formio avec un clin d’œil. Mon job est de te fournir un maximum d’éléments pour que tu y arrives. Mais, si tu veux mon avis, ce qui était jusqu’alors ton tueur de Pigalle, si j’ai bien retenu comment sont appelées vos affaires, est devenu une tueuse mineure de Pigalle.

  – T’en penses quoi, Noé ? reprit Le Peletier.

  Lorette se pencha à son tour pour regarder les clichés. Il prit moins de temps que la commandante, sans doute par manque d’habitude, et déclara, une fois redressé, que ce n’était pas flagrant que cette fille était mineure et avait les traits d’une gamine. Le Peletier répliqua qu’elle trouvait sa remarque bien affirmative, puis elle jeta un nouveau coup d’œil sur les photos laissées sur le plan de table avant de demander à Formio s’il pouvait les lui transmettre par mail.

  – Ça marche, je t’envoie ça dans les prochaines minutes. Au fait, je te félicite.

  – À quel propos ?

  – Pour ton avancement.

  – Ah ça, dit-elle en souriant, merci.

  Avant de quitter le laboratoire, elle promit d’aller boire une bière avec le technicien un de ces prochains jours.

  La porte à peine fermée, elle attrapa Lorette par le bras.

  – Noé, tu peux m’expliquer ce qui s’est passé avec le visionnage des vidéos ? Je n’ai rien dit devant les autres car j’estime que cela devait se régler entre toi et moi, mais je ne comprends toujours pas comment tu n’as rien pu voir. Je t’écoute.

  Le jeune lieutenant n’en menait pas large. Il n’imaginait pas que la commandante allait lui réclamer des comptes au sujet de quelque chose dont il ne mesurait pas l’importance, alors qu’il affirmait n’avoir rien aperçu sur les vidéos des deux rues. Il ignorait comment il pouvait aborder les choses et réalisa que c’était la première fois que Le Peletier lui remontait les brettelles depuis le début de son stage. S’il connaissait sa réputation de ne pas être une tendre quand elle était en colère, à voir la tête qu’elle faisait, elle était furax.

  – Ben, en fait, je ne sais pas comment vous dire ça.

  – Me dire quoi ? Vas-y.

  – Ben, je n’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière.

  – Ce que tu me donnes comme explication n’est pas mon problème. On est au boulot là. Quand on intègre un groupe qui est sur une enquête, j’attends de chacun qu’il joue pleinement son rôle et surtout qu’il soit à fond. Je suis claire ?

  – Oui.

  – Faut que tu retiennes une chose. Les premières heures d’une enquête sont essentielles. Si le groupe merde, si l’un de nous merde, alors, c’est tout qui s’écroule, la procédure, les investigations, juste parce que l’attitude d’un gars fait forcément passer tout le monde à côté de quelque chose d’important. Je suis claire sur ça aussi ?

  – J’ai compris. Je n’aurais jamais dû aller faire la fête avec des potes, encore moins picoler, même si je ne me suis pas murgé.

  – Encore heureux ! Qu’est-ce que cela aurait été si tu avais cinq grammes dans le sang ?

  – Faut pas exagérer non plus, je ne suis pas comme ça. Mais je ne recommencerai plus et je vais me tenir à carreau.

  – Ce n’est pas ce que je te demande. En dehors des heures de service, tu fais ce que tu veux et je n’exige rien à cet égard. Je ne te demande pas de devenir un moine qui se couche avec les poules. Simplement, quand t’es sur une enquête, t’es à cent pour cent, que tu aies fait la fête la veille ou non. Pardon, tu dois être à deux cents pour cent. Maintenant, si tu n’arrives pas à concilier ta vie privée avec ton boulot, alors oui, ne sors pas, surtout quand t’es sur une enquête. Tu ne connais pas encore le régime des astreintes, mais quand tu le vivras, tu verras très vite que tu ne peux pas toujours faire ce que tu veux.

  – Je suis désolé.

  – Tes excuses, tu te les gardes. Je veux que tu graves dans ton cerveau ce que je t’explique. Je considère que l’incident est clos et je n’y reviendrai pas. Je te rappelle que je dois rédiger un rapport sur ta période parmi nous.

  À cet instant, le visage de Lorette blêmit.

  – J’ai été comme toi. T’es un mec qui a envie de faire de la vraie police, je ne vais pas gâcher ce talent, qui est de plus en plus rare chez les jeunes qui veulent intégrer la police. Mais ne m’oblige plus à te reprendre.

  – Merci, commandante.

  – Maintenant qu’on a le visage de la personne sur la trottinette, on rejoint les autres, conclut-elle en tapant sur l’épaule de Lorette. Avant, je vais juste me fumer une clope.
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  Quand elle arrivait au Bastion, Le Peletier éprouvait toujours de la fierté à entrer dans le bâtiment. Un vaisseau digne et majestueux. Elle avait quelques regrets du Quai des Orfèvres. Notamment le panneau lumineux de la brigade criminelle qui crachait son bleu criard la nuit dans un couloir au lino élimé où traînaient les fantômes de Jacques Mesrine, du Dr Petiot et de tant d’autres grandes figures de l’histoire criminelle.

  Elle glissa son arme dans son caisson et s’assit quand son portable vibra. Elle décrocha aussitôt.

  – Isabelle, je te dérange ?

  – Non, Bruno.

  Bruno Fargau. Commandant de police à la direction de la sécurité de proximité. Ils étaient tous les deux de la même promotion d’officier. Il avait travaillé cinq ans à la BAC du 93, puis aux Stups, avant de prendre la direction d’un groupe chargé de prévenir et de lutter contre la petite et moyenne délinquance sur le réseau de transports en commun parisien.

  – Écoute, j’ai besoin d’un renfort maintenant. Nous sommes sur une opération avec interpellation qui devrait se dérouler à la station de métro Pont Cardinet d’après les infos que nous avons en notre possession. J’ai une équipe sur place et des gars en renfort du groupe de protection et de sécurité des réseaux de la RATP, mais faut que je complète mon dispositif. Les deux types à choper sont chauds comme la braise. Ils viennent de commettre deux vols à l’arraché, un à la gare de Lyon l’autre à l’instant à Châtelet.

  – Comment tu le sais ?

  – J’ai un gars en civil dans la rame. Il les surveille à distance. En s’approchant d’eux, il a capté un appel où l’un a annoncé à son interlocuteur qu’ils descendaient à Pont Cardinet et lui demandait de les récupérer en bagnole là-bas. Comme vous n’êtes pas loin de Pont Cardinet, tu peux venir avec ton équipe ?

  – Ton gars, il est tout seul dans le métro ?

  – Oui. En fait, il était dans la rame pour prendre son service. Il devait passer au Bastion pour récupérer des papiers. Comme il a assisté aux deux scènes de vol à l’arraché, il nous a prévenus et reste planqué pour garder un œil sur les mecs, qui ont l’air complètement barges. Ils attendent que le signal sonore retentisse, et, au dernier moment, ils arrachent le téléphone des personnes sur le quai, juste à la fermeture des portes. C’est hyperrapide et assez discret vu le monde. Ensuite, ils s’assoient tranquille. Mon gars est à un mètre d’eux, de l’autre côté.

  – Ils sont connus, tes mecs ?

  – Carrément. On les a déjà loupés il y a une semaine sur la ligne 12. Ça s’est joué à pas grand-chose. Là, je ne veux pas me rater ni surtout les rater, d’autant que leur mode opératoire est clairement identifiable sur les bandes vidéo de la RATP. Bon, tu crois possible de me donner un coup de main dans les prochaines minutes ?

  – On arrive.

  – Super. Sauf s’ils se barrent du métro, ils devraient descendre dans une quinzaine de minutes d’après les données de circulation de la rame. On a demandé au conducteur de traîner un peu à chaque arrêt et lors de son trajet, mais il ne peut pas attendre cinq minutes chaque fois au risque de perturber tout le trafic et de faire louper l’opération. Il va gratter vingt à trente secondes. C’est toujours ça, mais faut faire vite.

  Le Peletier reprit son arme et interpella Laplace et Lorette pour qu’ils en fassent autant. Elle leur demanda où était Charon et aucun des deux ne sut quoi dire. Ils prirent leurs gilets pare-balles et, dans le couloir qui menait à l’ascenseur pour rejoindre le parking, elle leur expliqua la situation, que c’était une question d’une heure au plus, sans s’étendre sur ce qu’elle devait à Fargau. D’ailleurs, ils ne posèrent aucune question.

  À peine sortis du souterrain, Laplace mit le deux-tons et le gyrophare sur le toit du véhicule. Sur place, des écouteurs vissés dans les oreilles, Le Peletier s’engouffra dans la station Pont Cardinet, suivie de Laplace et de Lorette. À cette heure, il y avait beaucoup de monde.

  Chacun se sépara sur le quai pour se poster devant des ouvertures de portes du métro, dont la prochaine arrivée était annoncée dans une minute sur le panneau lumineux et confirmée par une voix sonore dans les haut-parleurs

  Le Peletier était déjà intervenue dans cet environnement. Cela faisait un bail qu’elle n’avait pas été affectée sur le terrain de la sorte. Être au cœur d’un dispositif de flagrant délit en milieu compliqué remontait à ses dernières années passées à la BAC du 92. L’exercice n’était jamais facile. Une station de métro demeurait un lieu hostile pour une intervention policière, en raison de l’affluence et des différentes sorties permettant d’accéder à la ville ou à d’autres lignes de métro.

  Mais Le Peletier en devait une à Fargau. Elle ne se voyait pas lui faire le coup de la flic qui n’avait pas envie, car il l’avait aidée alors qu’elle était dans une impasse, que beaucoup auraient qualifiée de merde sans nom, sans dénaturer la réalité. Une histoire de prise d’otage sur le quai d’un RER où son groupe avait merdé dans la négociation. Si Fargau n’avait pas eu le nez fin et détourné l’attention du type défoncé qui menaçait de se jeter sur les voies avec une gamine de 10 ans qu’il serrait dans les bras, un couteau sous sa gorge, elle aurait vécu le reste de sa vie avec la mort de la fillette définitivement inscrite dans sa mémoire.

  Rien que d’y penser, une boule au ventre soumit son estomac aux pires maux.

  L’arrivée du métro lui fit oublier ce très mauvais souvenir. Beaucoup de personnes descendirent des wagons, ce qui intrigua la commandante, qui ne voyait toujours pas d’explication à une foule aussi nombreuse à cet endroit. Son regard aiguisé, elle observa tous les mouvements, sans s’arrêter sur un en particulier. Quand la rame repartit et que le quai se vida, Laplace et Lorette lui firent un signe de la main que tout était OK.

  Ce fut à cet instant qu’elle aperçut les équipiers de Fargau et celles de la RATP se mettre en position. Selon les informations transmises par le collègue, les deux gars n’avaient rien volé depuis Châtelet. Ils étaient assis sur leur siège, chacun jouant avec un smartphone dérobé. Sous les ordres du second de Fargau, Le Peletier, Laplace et Lorette allèrent se placer au niveau des escaliers, qui étaient au milieu du quai.

  Le Peletier entendit un grésillement dans son oreillette et reconnut la voix de Fargau.

  – Les types viennent de se lever et remontent la rame vers le milieu.

  Le Peletier fit signe à Laplace et à Lorette de se tenir prêts. Dans l’oreillette, le déroulement de l’opération se poursuivit.

  – Le Peletier et Bertrand, ils sont pour vous. Ludovic et Anne, vous remontez à leur hauteur pour renforcer le dispositif. Pas d’initiative perso, les gars, il nous les faut aujourd’hui.

  Elle avança sur le quai. Le chiffre zéro clignota à gauche du panneau lumineux, suivi d’une annonce qui confirma l’entrée de la rame.

  – À l’extérieur, intervint Fargau, deux mecs et deux filles de la même bande sont à côté de deux véhicules, une Renault Clio et une Opel Zafira. On ne les touche pas et on ne se fait pas repérer, sinon ils vont prévenir les deux autres dans le métro. Je rappelle que cette bande est dangereuse et il nous les faut tous.

  Aux ordres communiqués par Fargau, personne ne broncha et chacun resta au poste auquel il était affecté, les poings serrés et le visage fermé.

  La rame s’arrêta. Les portes s’ouvrirent. Peu de monde descendit. Tous ses sens en alerte, Le Peletier se concourait pour adapter son action en fonction de la suite des événements. Surtout, elle ne savait pas à quoi pouvaient ressembler les deux types, sauf qu’ils étaient supposés descendre quasiment devant elle.

  Ce fut en voyant le collègue de Fargau, qui avait dit qu’il porterait une casquette bleu marine et qu’il se placerait juste derrière les deux types, qu’elle reconnut les cibles. Les choses devaient désormais aller vite, d’autant que le dispositif policier avec les gilets pare-balles ne passait pas inaperçu sur le quai. Les deux types avaient beau jouer les indifférents, l’expression de leur visage signifiait qu’ils avaient repéré la présence policière. Leur attitude trahissait la nervosité lorsqu’ils accélérèrent le pas, bousculant des gens. Ils frôlèrent presque Le Peletier qui, jugeant l’interpellation non sécurisée vis-à-vis du public, les suivit, décidant qu’il fallait agir avant qu’ils n’arrivent dans le hall, qui avait différentes sorties. Quatre gars de Fargau étaient positionnés plus loin sur le quai et remontaient à vive allure. Enfin, devant elle, à une dizaine de mètres, Fargau et trois gars de la RATP attendaient devant les portillons.

  TOP INTERPELLATION.

  Dans ce genre de dispositif, le grain de sable n’avait pas sa place, d’autant que personne ne savait s’ils étaient armés. Avec deux autres gars, Le Peletier s’approcha des types et dit :

  – Police, mettez-vous sur le côté, s’il vous plaît.

  Avec Fargau et les autres collègues, les types étaient pris en tenaille, sans possibilité de s’enfuir. Si surprenant que cela puisse paraître, ils ne résistèrent pas et obtempèrent. Comme attendu, ils s’exprimaient dans une langue étrangère, mimant leur incompréhension.

  La commandante ne comprit pas un mot de ce que baragouinait l’un d’eux. Un collègue serbe avait été sollicité, dans le cadre d’une coopération passée entre les deux pays, en vue de traduire les premiers échanges et de lire leurs droits aux individus appréhendés. Désormais menottés, ainsi que les quatre personnes interpellées devant la station, ce n’était plus son affaire.

  Fargau remercia Le Peletier et Laplace et les salua. En consultant l’heure sur son téléphone, la commandante était satisfaite. Cette sortie avait pris à peine une heure. De retour au Bastion, elle croisa le directeur de la police judiciaire qui discutait avec deux chefs de groupe de la BRI. Dans l’espace, il y avait beaucoup d’hommes encore équipés de protections. Elle franchit le portique de sécurité et on lui expliqua qu’un braquage s’était déroulé deux heures auparavant.

  Le gardien, posté devant l’entrée de la bijouterie, avait ouvert à un type en costume, qui l’avait aussitôt mis en joue avec un gros calibre, rejoint par deux complices. Le gars de la sécurité avait reçu un coup de crosse au visage et de nombreux coups sur le corps lorsqu’il était à terre. Cette démonstration avait été suffisante pour que le personnel de la bijouterie ne bronche pas et fasse tout ce qui était demandé par les braqueurs cagoulés. Les employés s’étaient allongés au milieu de la bijouterie, la figure contre le sol et les mains sur la nuque. Un braqueur tenait une employée par les cheveux pour la contraindre à leur donner accès aux vitrines. Ils avaient tout raflé en remplissant des sacs à dos, gazé le personnel et pris la fuite à bord d’une Mercedes qui les attendait devant la bijouterie. Une patrouille de police qui passait sur la place avait sonné l’alerte. Très vite, plusieurs véhicules qui circulaient dans les parages étaient venus en renfort et les avaient pris en chasse. Les braqueurs avaient grillé plusieurs feux, fait tomber une femme à vélo lorsqu’ils avaient emprunté une voie réservée aux bus. Dix minutes après, leur voiture heurtait un abribus, stoppant leur course. Ils s’étaient dispersés dans les rues de Paris. Le premier avait été arrêté après avoir pris une balle dans la jambe dans une rue déserte. Le deuxième avait été appréhendé dans un magasin de vêtements où il était entré se planquer. Il n’avait pas opposé une très grande résistance au moment de son interpellation. Quant aux trois autres, ils étaient toujours en fuite.

  Le Peletier remontait à son bureau quand elle vit Pereire dans l’escalier. Il lui apprit que la procureure prévoyait de tenir une conférence de presse sur ses deux affaires. La communication du parquet souhaitait avoir les informations utiles et concrètes à livrer aux journalistes. La parquetière appréciait les médias. Elle avait cette réputation. Si Le Peletier ne l’avait jamais écoutée jusqu’à maintenant, elle se disait qu’elle devait exceller dans cet exercice. La commandante n’était pas emballée par l’idée. Elle essaya de persuader Pereire pour qu’il fasse changer d’avis la magistrate. Mais le taulier lui montra un article publié sur le site du Parisien.

  Sa lecture lui resta en travers de la gorge, car il en divulguait trop à son goût.

   

Quartier de Pigalle – double meurtre en quelques jours

  Depuis une semaine, deux meurtres sordides ont eu lieu dans le quartier de Pigalle. Le premier d’entre eux s’est déroulé non loin de la rue des Martyrs. Le corps d’un homme de plus de 50 ans a été découvert nu dans un appartement. Les premiers éléments de l’enquête menée par un groupe de police judiciaire ont démontré que la victime a été empoisonnée. C’est une personne de la même tranche d’âge qui a été retrouvée hier matin dans un hôtel de la rue Houdon. Ce qui est tout aussi frappant dans cette nouvelle affaire est que le mode opératoire est le même. On ignore dans les deux cas de quel poison il s’agit.

  





21.

  La commandante passa aux toilettes s’asperger d’eau pour se décrasser de l’opération qu’elle venait de mener avec l’équipe de Fargau. Quand elle regarda son visage encore trempé dans le miroir, elle repensa à l’article que venait de lui montrer Pereire et à l’intention de la procureure de tenir une conférence de presse. Elle avait avancé toute une série d’arguments pour réussir à convaincre Pereire de stopper l’élan de communication de la parquetière et il lui sembla qu’il y avait été attentif.

  Elle revint à son bureau, avala une gorgée de café et sursauta en entendant la sonnerie de son téléphone. Elle avait oublié de le mettre en mode silencieux. Elle vit le nom de Charon s’afficher.

  – Tu m’as cherchée ? demanda cette dernière.

  – Laisse tomber, je voulais te dire que la procureure avait informé Pereire de sa volonté de tenir une conférence de presse sur les deux affaires.

  – Non, putain, explosa la lieutenante. Qu’est-ce qui lui prend à celle-là de vouloir faire la belle devant les caméras ?

  – Le Parisien a sorti un papier.

  – Et alors ? Elle n’est pas obligée de surréagir quand la presse publie trois lignes merdiques sur un truc en bas d’une page. Tout ce qu’elle va réussir à faire avec son envie de briller sous les projecteurs est de balancer des infos qui vont pourrir nos enquêtes.

  – Nous sommes bien d’accord. J’ai demandé à Pereire de la dissuader de la faire ou, à défaut, de reporter sa prise de parole à plus tard dans la semaine, quand nous aurons un peu plus avancé. Il fait son maximum.

  – Tu parles, il va se pisser dessus devant elle comme il l’a déjà fait avec d’autres membres du parquet.

  – Je ne crois pas. Il m’a paru mal à l’aise avec cette conférence.

  – On verra qui a raison, mais permets-moi de douter de son courage quand il s’agit de tordre le bras au parquet pour qu’il aille dans notre sens.

  – À part ça, il y a quelque chose qui me contrarie.

  À la voix que prit la commandante, Charon comprit qu’il y avait autre chose.

  – J’étais en train de reprendre les dossiers des deux affaires, notamment la partie relative aux ADN qui ont été relevés sur les deux scènes de crime.

  – Et ?

  – J’ai rappelé ce type à la scientifique… Comment il s’appelle déjà ? Je n’arrive jamais à me souvenir de son nom… Tu sais, celui qui est un as dans ce domaine ?

  – Tu parles de Jésus ?

  – Oui, c’est lui.

  – Je ne connais même pas son vrai nom. Cela fait cinq ans que je suis à la PJ et je l’ai toujours appelé Jésus.

  – Ce n’est pourtant pas bien compliqué à retenir. Si ça peut te rassurer, même quand j’étais à la BAC, on le surnommait déjà Jésus et, moi non plus, je n’ai jamais su son vrai nom. Bref, j’ai remarqué que nous n’avions pas prêté une grande attention à ces histoires d’ADN.

  – C’est un peu logique. Je te rappelle que, rue Houdon, il y en avait à la pelle et tous appartenaient à de parfaits inconnus. Une chatte ne reconnaîtrait pas ses petits dans ce bordel d’ADN. C’était perdu d’avance, c’est ce que l’on s’est dit et on avait décidé d’oublier cette piste, en tout cas, de ne pas passer trop de temps dessus. Je ne vois donc pas ce qui peut te chiffonner maintenant ?

  – Le square Trudaine.

  – Quoi, le square Trudaine ?

  – Là-bas, c’était tout le contraire du lieu où a été assassiné Martin. C’était même ultrapropre comparé à l’hôtel et on a distingué deux ADN, celui de la victime et celui de la salive de quelqu’un sur son sexe.

  – Sauf si Colivar s’est taillé une pipe tout seul ? sourit Charon.

  – Je veux bien, mais vu le gabarit du bonhomme, bonne chance pour qu’il se contorsionne. Non, plus sérieusement, c’est en relisant un acte que mon cerveau a fait bip et que j’ai demandé à Jésus de regarder si l’ADN inconnu du square Trudaine se trouvait dans le merdier d’ADN de la rue Houdon.

  – La scientifique avait fait suffisamment de prélèvements ?

  – Oui, ce n’est pas le problème, elle en avait fait un certain nombre et, en étudiant certains, bingo !

  – Putain ! Bravo. Et ne me dis pas qu’il sort au FNAEG.

  – Évidemment que non, cela aurait été trop beau. En revanche, on a la confirmation que le même individu était sur les deux scènes, qu’il s’agit par conséquent du même meurtrier.

  – C’est curieux qu’il ne se soit pas préoccupé des traces qu’il laissait derrière lui. Cela dit, il sait très bien qu’il n’est pas répertorié, donc il n’a pas besoin de prendre la moindre précaution.

  – Exact. Et on a mieux encore. La photo de son visage, tout droit extraite de la vidéosurveillance de l’hôtel quand il roule dans la rue.

  – Génial.

  – Formio a fait un superbe boulot. Et notre meurtrier est une meurtrière. Une fille, sans doute mineure à en juger par ses traits.

  – Le taulier est au courant ?

  – Pas encore, mais je vais le mettre au parfum. Je ne sais pas trop où tu es, mais ce serait bien qu’on se fasse une réunion de groupe dans une heure avant que j’aille le voir.

  – J’y serai, répondit Charon.
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  Après avoir raccroché, Le Peletier reçut un message de Pereire dans lequel il expliquait avoir réussi à convaincre la procureure de publier un communiqué de presse plutôt que de tenir une conférence. Elle poussa un soupir de soulagement et ouvrit le second SMS qui contenait le texte.

   
			



  Communiqué de presse du procureur de la République

   

  Les corps de deux hommes d’une cinquantaine d’années ont été retrouvés nus dans deux lieux différents du quartier de Pigalle. À ce stade, leurs morts accréditent l’hypothèse d’une piste criminelle. Le parquet de Paris a aussitôt ouvert deux enquêtes confiées à un groupe de la brigade criminelle de Paris, qui mène de nombreuses investigations telles que constatations, enquête approfondie de voisinage, exploitation de la vidéoprotection et des lignes téléphoniques, perquisitions et nombreuses auditions.

  Les investigations se poursuivent et auront notamment pour objet d’établir le déroulement exact des faits, de comprendre les motivations du meurtrier et de procéder à son interpellation.

  

  

   
			



  Si Le Peletier fut surprise par la teneur du communiqué, où il n’était pas question des causes de la mort des deux victimes par empoisonnement, et plus précisément du GHB, ni fait mention de l’absence de traces de violence ou d’agression, elle fut rassurée, au final, de ne pas découvrir d’informations compromettantes pour leurs enquêtes. Elle nota que l’intervention de Pereire avait été bénéfique et elle se contenta de cette idée, sans chercher à la creuser.

  À peine eut-elle posé son portable, qu’il se mit à vibrer. C’était un message d’un collègue qui bossait à la BRB et qu’elle avait sollicité avant de partir sur l’opération du métro. Il l’informait qu’il était disponible pour discuter avec elle maintenant si elle le souhaitait quand un numéro s’afficha.

  – Capitaine Le Peletier ?

  – Commandante Le Peletier, corrigea-t-elle sur un ton dur. Je suis désolée, mais j’attends un appel.

  – Ah pardon, commandante. J’avais le souvenir que vous étiez capitaine. Je crois que je suis l’appel que vous attendez.

  Un blanc.

  – Commandant Hoche, de la BRB. Nous venons d’échanger par SMS à l’instant. Comme je t’écrivais que j’étais dispo et que tu m’avais dit avoir besoin de moi, je t’appelle mais avec un autre téléphone.

  – Oh pardon. Merci beaucoup.

  – Désolé de ne pas avoir pu te joindre avant, mais je n’ai pas beaucoup de temps en ce moment. Faut dire que mon groupe tourne à plein régime et j’imagine qu’il en est de même de ton côté, j’ai des problèmes d’effectifs.

  – Pareil.

  Le Peletier n’avait jamais travaillé avec Hoche, qui dirigeait le groupe de répression des infractions sur les jeux à la BRB, s’occupant des jeux clandestins et des cercles de jeu. Ces derniers mois, son job se concentrait sur la lutte contre les tripots qui se constituaient parfois à grande vitesse, dans des appartements loués à la journée ou pour une nuit mais aussi dans les arrière-salles de bars dans la région parisienne.

  Elle connaissait sa réputation de fin limier, incollable sur les questions relatives aux sommes d’argent en liquide qui circulaient sur les tables, le racket mis sur pied par les organisateurs de jeux, le blanchiment d’argent, ainsi que les prestations de charme proposées dans certains lieux. On disait également qu’il avait le goût de transmettre aux collègues qui le rejoignaient sa manière d’investiguer et il s’était forgé l’image d’un flic intègre, méticuleux et respecté de tous.

  Durant quelques minutes, Le Peletier résuma les informations qu’elle possédait sur ses deux enquêtes. Elle était partagée entre lui dévoiler tout ce qu’elle avait et taire certains détails.

  – Nos investigations nous ont conduits sur la piste de parties de jeux clandestins organisées via des invitations balancées sur Snapchat. J’ai bossé sur des affaires un peu similaires il y a plusieurs années, mentit-elle, et je ne te cache pas qu’avec mon groupe on patauge un peu. Tu pourrais me refiler quelques tuyaux ?

  – De quel genre ? demanda Hoche.

  – En fait, nos recherches ont démontré que les deux victimes n’appartenaient pas à la catégorie des petits malfrats, comme j’ai pu en voir dans le passé, ce sont plutôt des hommes propres sur eux, si tu vois ce que je veux dire.

  – Ils faisaient quoi dans la vie, tes deux gars ?

  – Le premier était directeur commercial. J’ajoute que nous avons appris par la DRH de son groupe que leur patron est un ami proche de l’actuel garde des Sceaux.

  – Grosse pression alors ?

  – Non, rien pour le moment, mais je reste vigilante avec ce genre de connexions dans une affaire et, forcément, je marche un peu sur des œufs, d’autant que la hiérarchie sollicite des comptes au minimum trois fois par jour.

  – Et l’autre victime ?

  – Pas d’accointances avec des politiques, si c’est le sens de ta question. Le type travaillait dans une agence bancaire à Avignon et gérait notamment le portefeuille d’assurances de la bourgeoisie locale.

  – OK. Effectivement, présentées comme ça, ce sont des personnes plutôt rangées. Mais cela ne signifie rien et ne te fie pas aux apparences. Que veux-tu savoir ?

  – En fait, j’aimerais que tu me remettes au parfum sur le monde des jeux clandestins.

  – Comme tu viens de préciser que t’avais déjà bossé sur ce milieu, que veux-tu que je te dise exactement ?

  – Mes connaissances ont besoin d’être rafraîchies, s’en sortit Le Peletier, qui pigea que Hoche ne devait pas être dupe de son mensonge.

  – On constate un phénomène de recrudescence des tables clandestines un peu partout à Paris et en banlieue. Ce n’est pas nouveau, bien sûr, mais elles se multiplient.

  – On en connaît les raisons ?

  – Oui, il y a eu l’épidémie de la Covid-19, qui a entraîné la fermeture des clubs de la capitale. Cela a déplacé les joueurs vers d’autres lieux, dont tu auras compris qu’ils ne sont pas légaux.

  – Mais c’était déjà le cas avant ?

  – Oui, en particulier dans certaines communautés implantées à Paris. Mais là, en 2020, premier boom. Ensuite, il y en a eu un second plus récent, qui a renforcé la situation. Après la censure du gouvernement sur la loi de finances, les clubs parisiens ont de nouveau fermé. Ils bénéficiaient d’une autorisation d’expérimentation qui a débuté en 2018 et qui devait être prolongée d’un an avec le projet de loi de finances. Comme il n’a pas été voté à cause de la censure du gouvernement, l’autorisation n’était plus légale, les joueurs orphelins, mille cinq cents salariés sans emploi et une explosion des parties clandestines.

  – D’accord, et elles brassent beaucoup d’argent ?

  – Un max ! D’abord pour les organisateurs et ensuite pour certains joueurs. Dans les tournois, tu as des tables où la taxe de chaque main jouée est de cinq à huit pour cent. Parfois, comme elles s’enchaînent vite, tu n’as qu’à faire le calcul pour te rendre compte que le business est florissant. Ça peut monter à 200 euros, voire à 500 euros par heure très facilement. Quand tu sais que les parties se jouent souvent la nuit, entre 21 heures et 9 heures du matin, inutile de mentionner que les croupiers et les organisateurs s’en mettent plein les poches.

  – Et tu affirmes que ça s’est intensifié ces derniers temps ?

  – Ce qui est plus inédit, et qui a tendance à se multiplier, ce sont les lieux où elles se déroulent et les clients qui les fréquentent. On est loin des salles obscures de bars et la clientèle est beaucoup plus lambda que celle d’avant. Avec des mises variant de 100 à 200 euros, toutes les classes sociales se retrouvent autour des tables. Ce ne sont plus des Turcs, des Asiatiques ou des types du milieu. En revanche, tu as toujours des croupiers au black, mais aussi des serveuses qui sont peu vêtues et assurent des prestations de massage tarifées.

  – Bref, un business qui marche à merveille. Et la loi, elle ne réprime rien ?

  – Si, bien sûr. En dehors des jeux autorisés et légaux, l’article L 324-1 du Code de sécurité intérieure stipule que le fait d’accomplir ou de faire accomplir des opérations de jeux d’argent et de hasard est puni de trois ans d’emprisonnement et de 90 000 euros d’amende et que ces peines sont portées à sept ans d’emprisonnement et à 200 000 euros d’amende lorsque l’infraction est commise en bande organisée. Mais bon, cela n’empêche pas la prolifération des tripots.

  – OK. Et tu peux m’en dire plus sur le déroulement de ces parties ?

  – Cela fonctionne en circuit fermé. Pendant longtemps, il y avait pas mal d’habitués qui se refilaient le tuyau du lieu, du jour et de l’heure. Évidemment, aucun écrit, juste le bouche à oreille. Les nouveaux joueurs étaient toujours cooptés. Pour les parties actuelles, c’est beaucoup plus et mieux organisé. Aujourd’hui, elles n’ont plus lieu sur deux à trois jours et uniquement la nuit. Non, maintenant, cela se passe dans des appartements loués sur des plateformes pour des parties programmées sur une nuit ou une journée, jamais plus. Et le recrutement des joueurs se fait beaucoup par les réseaux sociaux. Contrairement à ce qu’on pourrait croire, ce ne sont pas des vieux qui les organisent, mais on y retrouve pas mal de jeunes qui en sont les commanditaires. C’est un business comme un autre et qui peut rapporter pas mal.

  – Genre ?

  – Souvent au-dessus de 100 000 euros.

  – Ça fait quand même un paquet de fric qui échappe à la légalité.

  – Tu sais, le jeu remonte au paléolithique et, sans te plomber la tête avec un récit historique long et barbant, le Loto a été créé en 1933 et le célèbre PMU trois ans avant. Alors, tu vois, c’est très vieux tout ça et, comme tout business, ce qui peut être illégal a sa place. Simplement, maintenant, les moyens technologiques favorisent la multiplicité de l’offre.

  – Tu m’as dit que des croupiers y bossaient, ils touchent quoi, eux ?

  – C’est variable d’après nos infos et ils sont rémunérés au black. Cela peut monter jusqu’à 1 000 euros.

  – Et ce sont tous des amateurs ?

  – Avec la fermeture des clubs, certains employés ont continué à bosser au noir pour ne pas perdre de salaire. Dans tous les cas, l’essentiel est que les organisateurs s’y retrouvent, et c’est bien le cas. Ce ne sont pas les locations d’appartement via la plateforme Airbnb qui vont les ruiner ni même les quelques billets glissés dans la poche des croupiers. Le reste, tu l’auras compris, c’est du cash net d’impôts.

  – C’est la même chose pour les filles ?

  – Oui. Elles touchent un pourcentage sur les passes qu’elles font, en plus d’une rétribution pour leur job de serveuse, mais leurs commissions sont beaucoup moins élevées que celles des croupiers.

  – Il y a de la prostitution j’imagine ?

  – Exact. L’image d’Épinal que l’on a des jeux clandestins est celle-là. Après, faut savoir qu’on ne propose pas des prestations tarifées dans toutes les parties organisées, loin de là.

  – Et on a une idée du nombre de joueurs qui fréquentent les tripots ?

  – C’est très difficile à évaluer, car tu te doutes qu’il n’y a pas de comptabilité en la matière. La seule chose que l’on sait, c’est que la fréquentation annuelle des clubs de jeux parisiens est de plus de sept cent mille joueurs et, comme le casino le plus proche de Paris est à Enghien-les-Bains, c’est plus simple d’aller dans le XVIe arrondissement ou en banlieue proche.

  – Donc ça marche bien ?

  – Carrément. Ce n’est pas très compliqué. Quand t’es sur les bons réseaux sociaux, en cherchant bien, tu trouves une table dans la plupart des arrondissements et, bien sûr, tu tombes sur le même genre d’offres dans les villes de la petite couronne.

  – Et c’est quoi ces bons réseaux ?

  – Aucun que tu ne connaisses pas. Instagram, Snapchat ou des boucles WhatsApp proposent des parties qui demeurent classiques quand tu les compares. En l’espèce, les organisateurs ne font jamais preuve d’innovation. On est juste passé du bouche à oreille à la pub mais, au final, tu retrouves le bon vieux tripot d’avant, avec des jetons, des cartes et de l’oseille en jeu. Rien de plus, rien de moins, tout est pareil.

  – C’est dingue, lâcha Le Peletier. Et l’État fait quoi au juste ?

  – L’État ? Comme d’hab, il est coincé. Comme je te l’ai dit, le projet de loi de finances prévoyait de renouveler la phase d’expérimentation pour les sept clubs de jeux de la capitale, d’autant que ces lieux ont eu le mérite d’assainir le milieu dans le sens où ils ont limité les parties clandestines. Évidemment, avec la censure, il y a eu un rebond des parties clandestines, et même si les clubs ont finalement pu rouvrir avec le vote de la loi de finances quelques semaines plus tard, cela n’a pas beaucoup affecté la clandestinité qui s’est installée, je dirais, plus durablement qu’on n’aurait pu l’imaginer. Il y a quand même un sujet à propos des parties clandestines à Paris et dans sa région. C’est même un combat pour les propriétaires, qui ont des files d’attente de plus de deux heures et, pour nous, la police, car les tripots augmentent. Tu ne dois pas oublier que le produit brut des jeux des clubs est globalement de cent vingt millions d’euros, dont quarante sont prélevés par l’État et dix par la Ville de Paris. Bon, je ne te cache pas que tes affaires m’intéressent, conclut-il.

  Le Peletier ne comprit pas ce qu’il entendait par là et le laissa enchaîner.

  – Je boucle un dossier concernant un tripot à Belleville qui va tomber ce soir, j’espère. Dans les jours suivants, je vais être plus dispo, sauf si un gros truc nous tombe dessus, tu sais ce que c’est. L’entreprise où bossait ta première victime, tu m’as bien dit que le patron connaissait le ministre de la Justice. C’est quoi son nom ?

  – De la boîte ?

  – Oui.

  – Pollize. C’est une entreprise pharmaceutique basée à Lyon.

  Un blanc. Le Peletier attendit quelques secondes avant de demander à Hoche s’il était toujours là.

  – Oui, oui, je suis là. C’est marrant que tu me parles de cette boîte parce qu’il y a plusieurs mois on a arrêté un joueur dans un tripot qui y travaillait. Faut que je vérifie dans le dossier, mais j’en suis quasiment certain. Après, ça ne va pas nous aider beaucoup et lui n’est pas mort.

  Le Peletier buta sur le « nous » qu’il venait d’utiliser. Elle en saisissait trop le sens pour l’accepter d’emblée.

  – Tu aurais vu le type quand on a fait notre descente. On a eu droit au couplet : il était un cadre important, père de cinq enfants, catholique pratiquant et il avait le vice du jeu depuis trois années. Il a juré sur la tête de tous ses mouflets que plus jamais il ne mettrait les pieds dans un tripot. C’était d’autant plus pathétique qu’il craquait les livrets A de sa progéniture sans le moindre complexe. Comme souvent dans ces cas, on l’a interrogé et relâché, dans la mesure où notre cible demeure l’organisateur du jeu et c’est lui qui prend cher.

  Devoir partager ses investigations déplaisait à la commandante, même si elle n’avait pas d’autre choix si elle souhaitait avancer et obtenir plus d’infos sur le milieu des salles clandestines. Or, elle sentit que Hoche mettait un pas de plus dans ses enquêtes. Sur le coup, sa méfiance se renforça et elle eut même du mal à la canaliser, sans trop savoir exactement pour quelle raison. Sans doute parce qu’elle pensait que la BRB, dans le domaine des jeux, avait envie de la jouer solo et qu’elle ne voulait pas voir son enquête lui échapper.

  – Et tes victimes sont mortes comment ?

  – Elles ont eu une relation sexuelle et, plus précisément, une fellation, déclara Le Peletier qui pinça les lèvres et manqua de lâcher un « merde » retentissant, car elle s’était jurée de ne pas tout dire, avant d’ajouter qu’elles avaient été empoisonnées au GHB avec une dose de plus de dix millilitres chaque fois.

  – OK. Voilà ce que je te propose. Faudrait que tu me passes des infos et des photos de tes victimes pour que je regarde si on a quelque chose qui les concerne dans nos dossiers, on ne sait jamais. Moi, je vois ce que je peux trouver de mon côté. Je reviens vers toi et avec ce que je peux te filer.

  Plus Le Peletier échangeait, plus sa suspicion s’intensifiait. Cette idée la tendit et se faire coiffer au poteau ne la quitta pas.

  – Dès que j’ai un truc, je t’appelle, termina Hoche. En revanche, il se peut que mon groupe reprenne les affaires. On pourra demander au patron une cosaisine, mais tu le sais comme moi, c’est lui qui décide en dernier ressort.

  Sa réponse ne plaisait pas du tout à Le Peletier.
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  Le Peletier ne sentait pas Hoche à l’issue de leur échange, elle en conclut qu’il allait la lui faire à l’envers. Elle regrettait d’avoir cherché à le joindre pour lui parler de ses affaires et de lui en avoir trop dit.

  À son retour, Laplace la vit perplexe. Quand il posa quelques questions, le lieutenant n’arriva pas à en savoir plus. Aussi, il évoqua le bornage des téléphones dans le périmètre des meurtres.

  – Alors, je suis tombé sur un numéro identique. Chaque fois, il borne sur une antenne, puis il déclenche une autre antenne-relais cent mètres plus loin.

  – Il y a bien deux signaux pour un même numéro aux deux endroits, c’est ça ?

  – Oui, c’est ce que j’ai trouvé. En revanche, on le perd ensuite. On a exactement le même scénario à proximité des deux rues. Conclusion : cela suppose que la personne l’éteint après avoir passé un appel.

  – Ça se tient, affirma Le Peletier. As-tu pu voir si le numéro borne dans les lieux mêmes où ont eu lieu les meurtres ?

  – Justement non. Là encore, j’en déduis qu’il a été éteint.

  – Cela signifie que le meurtrier aurait eu un bref échange avec quelqu’un… conclut Le Peletier.

  – Un éventuel complice ? interrogea Laplace.

  – Oui, cela est possible. Tu as regardé les fadettes ?

  – Je les ai épluchées, et tiens-toi bien, le numéro en question a été piraté. Il a été utilisé sans que son titulaire ne s’en soit rendu compte. Visiblement, tu peux pirater un numéro de façon que les appels apparaissent sur la facture de l’abonné hacké. C’est même un jeu d’enfant en se connectant au serveur avec les bons codes. Y a un tas de données qui circulent comme si c’était la personne qui déclenchait ces conversations. Après, c’est bizarre. Il suffit d’acheter des cartes prépayées d’un pays étranger et t’es certain de ne pas être repéré. Franchement, c’est faire compliqué quand tu peux faire simple. T’as mille solutions pour passer sous les radars.

  – Je suis d’accord, répliqua la commandante, mais il ne faut pas oublier que nous avons à faire à un tordu. En résumé, on n’a rien. Pas de numéro, un ADN non répertorié au fichier, des témoignages sans intérêt pour le square Trudaine ou la rue Houdon. Et, cerise sur le gâteau, le portable de Colivar ne crache même plus la moindre publication d’une invitation à une partie de cartes clandestine.

  Le Peletier tapa du poing sur la table basse. Pendant quelques secondes à peine, elle avait cru que la découverte du numéro identique sur les deux scènes de crime était une piste sérieuse. Or elle s’était effondrée comme un château de cartes sur lequel on venait de souffler et le sentiment de rester à quai planait dans l’espace de travail. Son cerveau était en ébullition. Les mêmes interrogations revenaient. Crime sexuel ? Ça ne tenait pas la route, car il n’y avait pas eu de viol et la fellation était consentie. Crime passionnel ? La qualification aurait pu correspondre pour le premier homicide mais, avec un deuxième meurtre similaire, cette piste semblait obsolète. Vengeance ? Cette idée avait du sens même si, pour le moment, il n’y avait aucun lien entre les deux hommes en dehors de la passion du jeu. Crime féminin ? Avec la fille sur la trottinette qui pouvait être la meurtrière, cela signifiait qu’elle connaissait les victimes ou qu’elle était entrée en contact avec elles. Dans tous les cas, elle ne les choisissait pas au hasard. Était-ce une question d’argent ?

  À cet instant, Laplace frappa dans ses mains et leva le bras en l’air.

  – STOP. Une notification vient de tomber sur le téléphone de Colivar.

  – Ne me dis pas que…

  – Si, une partie clandestine va être organisée dans la soirée.

  – Putain, quand ?

  – Dans trois heures.

  – Merde, hurla Le Peletier. On n’a pas le temps de monter une opération.

  – Je vais peut-être dire une connerie, intervint Charon, qui les avait rejoints depuis quelques minutes, mais qui dit dispo, dit joueur. Or, faudrait peut-être déjà l’avoir, non ? Car aucun d’entre nous n’est capable de faire illusion autour d’une table de poker, si je ne me trompe ?

  Laplace fit un signe qui signifiait clairement qu’il n’avait jamais touché une carte. Il ajouta qu’il avait demandé à Lorette s’il jouait et celui-ci avait répondu que non avec un air désolé. Quant à Le Peletier, elle avoua qu’elle ne connaissait même pas les règles.

  Elle saisit que le seul moyen dont elle disposait était d’appeler Hoche pour monter le dispo avec lui. Mais elle jugea que c’était trop court pour le soir. Au final, cela l’arrangeait, car elle ne voulait rien venant de lui pour le moment.

  – Bon, je vais chercher une solution, mais on est tous rincés. On laisse tomber pour cette partie, en espérant que d’autres vont suivre. On s’y remet demain à 9 heures pour faire le point, confirma la commandante comme une injonction.

  Charon attrapa ses affaires et, en quelques secondes, elle quitta les locaux.

  – Tu n’y vas pas ? lança Le Peletier à Laplace, qui n’avait pas bougé de son fauteuil.

  – J’ai un truc à finir et je me casse dans dix minutes maxi.

  – Ça ne peut pas attendre demain ?

  – Je n’en ai vraiment pas pour longtemps et je voudrais le faire maintenant avant d’oublier.

  – OK. Bonne nuit.

  La commandante montait sur un scooter de service quand elle sentit les vibrations de son portable. Elle pensa à l’un de ses lieutenants qui cherchait à la joindre pour une info. Elle hésita à retirer son casque pour regarder le message. Quand un autre suivit, elle cala l’engin sur la béquille et prit le téléphone au fond de la poche de son jean. Un sourire s’afficha sur son visage. Le premier de cette longue journée grâce à deux photos de son fils. L’une où il bombait le torse en tenue de marin, avec la tête relevée, et une avec ses camarades de promotion. Elle zooma sur celle où il était en groupe. Elle le trouva beau. Elle en déduisit qu’il était à sa place. Sur le second message, il écrivait :

  Tout se passe bien. On me confie même des missions hyperintéressantes, mais je ne peux rien dire ☺.

  L’émoji qui ponctuait l’énigme la questionna. Elle était tentée de l’interroger, mais elle préféra envoyer un cœur et rangea son portable. Elle roula en trombe dans les rues du XVIIe, contente de profiter de cette liberté de foncer comme une gamine qui découvre la vitesse.

  Encore au Bastion, Laplace s’assura que tout le monde était parti pour se diriger vers la fenêtre qui donnait sur une partie de Paris plongée dans la nuit. La capitale n’était jamais endormie et arborait ce côté un peu plus rebelle et noir qu’il aimait. Si lui aussi n’avait qu’une envie, celle de rentrer chez lui pour prendre une douche et pioncer, une idée avait germé dans sa tête durant leur discussion. Elle s’était même renforcée quand était tombée l’invitation à une partie clandestine sur le téléphone de Colivar. Elle ne l’avait alors plus quittée et il s’était gardé de la partager avec le reste du groupe.

  Son portable à la main, il tapa un message qu’il relut avant de l’envoyer. Il emporta alors le téléphone de Colivar et quitta le Bastion.
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  Il était minuit à peine. Avonne était dans le fond de son canapé. C’était devenu au fil des semaines son endroit fétiche. Cela faisait plus d’une heure qu’il jouait à des parties de poker en ligne. Avec une mise de départ à 100 euros, il était arrivé à plus de 2 000 euros de gains. Évidemment, il ne lâchait plus l’appareil. Il perdait le contrôle comme c’était déjà le cas sur sa propre existence. Toutes les conséquences associées au jeu problématique, il les vivait. Jouer n’accentuait plus son mal-être ni même n’était un risque qu’il plonge dans la déprime puisqu’il y était depuis des semaines. Connaître des tensions dues à l’excitation, à la frustration, au découragement ou à l’agressivité était là aussi son lot quotidien, sans qu’il ait besoin de prendre sa tablette pour lancer une partie. Enfin, s’il fallait un dernier signal : la dégradation des liens sociaux et professionnels, il n’en avait même plus, les refusant quand on lui tendait la main. Même avec ses parents, il avait fini par partir, car il ne se passait plus une journée sans crise, ses géniteurs étant impuissants devant son désarroi.

  Cela faisait cinq ans que Avonne n’avait pas rejoint une partie de poker en ligne. Et, ce soir-là, ce qui animait ses soirées d’étudiant lui était revenu. À partir de sa troisième année de droit, c’était quasiment son sport favori, avec la boxe et la natation. Une addiction étudiante quand d’autres picolaient ou se shootaient. Il n’y avait jamais une semaine sans qu’il aille taper le carton chez des potes et qu’il fasse des parties sur des sites les autres jours. Parfois le week-end, il effectuait des virées dans les casinos. Il n’était jamais bien loin de la capitale, se rendant souvent à Enghien-les-Bains avec la caisse d’un copain. De temps à autre, il allait à Trouville, où il créchait chez une copine qui avait un appartement près du restaurant Le Central.

  En ce début de soirée, il s’était étonné de retrouver ses réflexes, les formules et les variantes qui avaient fait son succès. C’était un peu comme remonter sur un vélo après des années de non-pratique.

  Quand il était étudiant, son but était d’avoir un moyen de payer ses études sans dépendre de ses parents. Comme la rentrée d’argent avait, par nature, un caractère incertain, il avait connu des soirs où il était plein aux as et d’autres où il se rongeait les ongles à repartir sans le moindre gain. Certes, il s’en sortait plutôt pas mal, mais c’était au prix de sueurs et de peurs chroniques au ventre.

  Contrairement à beaucoup d’autres personnes, durant le confinement, il ne s’était pas connecté sur des sites en ligne. D’abord, il bossait et il n’était pas obligé de rester chez lui. Cette passion du jeu qui l’avait dévoré durant ses années d’étudiant, il l’avait totalement oubliée pour jouer les premiers de corvée.

  En revanche, il avait repris une fois chez ses parents. Il craignait que son œil ne lui joue des tours, car il était sujet à des maux de crâne très violents. Mais le cafard naissant et les tête-à-tête avec ses parents avaient eu le dessus. De sa première partie, il gardait un mauvais souvenir. Il était plus d’une heure du matin et il avait perdu plus de 1 500 euros, une partie de la somme qu’il mettait de côté depuis qu’il était lieutenant, et cela l’avait conforté dans l’idée que son agression l’avait mis à terre. Même aux jeux, il était devenu nul.

  Quatre mois après, il en était là. Il hésitait à continuer, un mal de crâne le forçait à se mettre en pause. Il avala un grand verre d’eau pour faire disparaître ce qui frappa son cerveau et fila aux toilettes. De retour dans le salon, Avonne s’approchait de la table basse quand il aperçut son écran de portable s’éclairer au milieu de boîtes de pizzas, puis s’éteindre. Une alerte lumineuse dans une pièce sombre aux rideaux tirés, aux odeurs de renfermé, de bouffe, d’alcool et de mec qui ne se lavait pas.

  Quand il toucha l’écran, un message s’afficha. Il hésita à l’ouvrir pour le lire. Cela faisait des semaines qu’il n’avait pas eu de signe de vie de la personne qui venait d’écrire. Sur le coup, cela le surprit. S’il y avait quelqu’un dont il ne s’attendait pas à voir le nom, c’était lui. Encore moins à une heure pareille. Il aurait été moins étonné que ce fût Le Peletier, qui ne manquait jamais de l’appeler ou de lui envoyer des mots. Il espérait toujours un message de Blanche qui, avec le temps, pouvait, elle aussi, avoir l’envie de reprendre contact, mais elle ne l’avait jamais fait depuis leur séparation.

  Debout dans son salon, il demeura immobile, anéanti par la lecture du nom de son interlocuteur. Vacillant au milieu du chaos, il chopa une bouteille à moitié pleine et ingurgita une longue goulée de whisky. L’alcool lui brûla la gorge et provoqua comme un éclair qui le traversa de la tête aux pieds, sans qu’il en comprenne la raison, et qui lui fit ressentir une transformation qui le poussa vers quelque chose qu’il n’avait pas connu depuis longtemps.

  Pourquoi ce nom lui faisait-il un tel effet ?

  Il oublia la partie de poker laissée en attente et se dirigea vers la fenêtre pour tirer les rideaux et ouvrir la baie vitrée. Il fit la même chose avec celle de la cuisine. Son appartement se situant au cinquième étage avec un balcon, il s’engagea sur celui-ci avec prudence. Cela faisait des semaines qu’il n’y avait pas mis le pied.

  Là, il redécouvrit le bruit de la nuit parisienne. Il la respira. Il respira.

  Des souvenirs de terrain aux mêmes heures lui revinrent et l’apaisèrent. Il profita de l’instant, figé quelques minutes, avant de retourner à l’intérieur. Il s’avança vers la table basse sur laquelle était son téléphone. Il fixa brièvement l’écran noir avant de l’attraper. D’un coup de doigt, il le déverrouilla et ouvrit le message reçu.

  Des larmes ruisselèrent sur ses joues.

  Il fallut quelques minutes pour trouver une réponse, qu’il corrigea à quatre reprises avant de l’effacer. Il jugea ses mots ridicules et inadaptés. Il tourna autrement sa phrase, sans jamais être satisfait de lui. Il ressentit alors une pression qui prit la forme de la honte, de l’orgueil, mais surtout la marque d’une peur de gêner et d’être critiqué.

  Il devait être à la hauteur de son interlocuteur, envers lequel il n’avait jamais eu ce genre d’égards. Quand il mit le point final à la version qu’il estima être la bonne, il la laissa en suspens dans la conversation, encore enveloppé par cette transformation qu’il n’avait pas vu venir.

  C’était même plus que cela.

  C’était une grande claque qui le sortit de l’état dans lequel il s’était installé depuis des semaines.

  Il fila sous la douche, puis de retour avec des vêtements propres, il saisit son portable et envoya sa réponse sans même la relire.

  Sous le message apparut : Lu à 23 h 11.
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  Aussitôt arrivée chez elle, Le Peletier sentit son portable vibrer. Elle pensa à un message de son fils. Quand elle vit le nom de Hoche, elle hésita à le lire, imaginant qu’il parlait de son affaire et argumentait pour se l’approprier. Elle avait compris que c’était une idée qui pouvait vite devenir fixe chez lui. Elle finit par l’ouvrir. Contre toute attente, il demandait si elle était toujours au 36. Décontenancée, elle chercha quoi répondre avant d’écrire qu’elle était rentrée chez elle et qu’elle était crevée, quand il proposa de venir la chercher pour aller manger un morceau.

  Elle réfléchit un instant et préféra le retrouver à la sortie du parking du Bastion dans une vingtaine de minutes. Le temps nécessaire pour se refaire une beauté. Elle ne voulait pas en faire trop, juste effacer les heures de fatigue accumulées.

  Elle claqua sa porte d’entrée et fonça sur son scooter. Devant les locaux de la PJ, Hoche n’était pas encore là, mais le hasard fit qu’elle tomba sur Pereire qui quittait au même moment le bâtiment.

  – Le Peletier, qu’est-ce que tu fous là ? Mais attends, il t’arrive quoi ?

  – Pardon ?

  – Je ne t’ai jamais vue en beauté, surtout à une heure pareille. Ne prends pas mal ma remarque, mais ça sent le rendez-vous, non ?

  – Bien sûr que je la prends mal, votre remarque. Mais je vais quand même vous répondre. Vous vous trompez… Je… Je…

  – Le Peletier, ne te justifie pas. Passe une bonne nuit, dit-il avec un clin d’œil.

  – Merci, vous aussi.

  Pereire partit dans la direction du tribunal quand Hoche se pointa dans son dos.

  – On dirait ton boss là-bas, non ?

  – Ne m’en parle pas, il m’a vue.

  – Et alors ? Rien d’étonnant. Qu’est-ce que ça peut foutre ?

  – Rien. Bon, on va où ?

  – Je n’étais pas sûr que tu acceptes à une heure aussi tardive et, pour tout te dire, j’en avais déjà l’idée quand on s’est appelé la dernière fois, mais je n’ai pas osé.

  – Maintenant que tu as fait preuve d’audace, depuis ton message, tu as dû avoir le temps de trouver un endroit, j’imagine.

  – En fait, je ne connais pas grand-chose comme resto. Il y a celui où a eu lieu le dîner du dernier lauréat du prix du Quai des Orfèvres, ce n’est pas très loin d’ici et on peut y aller avec ma bécane, sauf si tu penses à autre chose…

  – C’est le cas. T’es garé où ?

  Hoche montra du doigt sa moto, qui était stationnée à une vingtaine de mètres. Il traversa le XVIIe arrondissement sur les instructions de Le Peletier, calée dans son dos, jusqu’à un restaurant italien dans le IXe. La dernière fois qu’elle y était venue, c’était la veille du départ de son fils dans la Marine. Elle conservait de cette soirée un souvenir merveilleux.

  Durant le dîner, aucun ne parla de ses enquêtes en cours, de la police et de ses exploits passés. Ça pourrait paraître normal entre deux collègues après une journée de boulot mais, quand il s’agissait de deux flics, c’était carrément une prouesse qu’il était bon de souligner.

  Le Peletier évoqua d’abord son fils, son engagement dans la Marine, sa fierté, sans s’étendre sur leur relation compliquée pendant de longues années. Elle dériva sur son célibat sans qu’il eût une raison spécifique, qu’elle expliqua être pesant et inquiétant, même si être flic ne permettait guère un couple. Hoche livra peu d’informations sur sa vie personnelle, en dehors du fait de vivre à peu près les mêmes choses qu’elle, ajoutant que, pour lui aussi, être chef de groupe ne l’autorisait plus à profiter d’une histoire intime. Le Peletier eut envie de le questionner sur ce que signifiait ce « plus », mais Hoche l’avait surprise à plusieurs reprises en effleurant sa main au cours du repas, sans qu’elle ait eu le moindre mouvement de recul. Elle n’avait pas été dupe en lisant son message deux heures auparavant pour l’inviter à dîner et elle s’avouait que ses intentions ne lui déplaisaient pas. Avec ce vin sarde qu’elle buvait pour accompagner ses pâtes ai ricci, elle était charmée par sa façon de la draguer et se laissait aller dans ce piège.

  Il paya l’addition et elle l’attendit dehors sur le trottoir, une cigarette à la main, et, quand il la rejoignit, il lui demanda son adresse.

  Dans l’entrée de son appartement, il la plaqua contre le mur et l’embrassa dans le cou, collant son corps contre le sien. Subjuguée par cet homme au physique athlétique et viril qui la caressait partout, elle se laissa faire. Quelques secondes après, il fit tomber son pantalon et retira le sien, suivi de son haut. Nu, ses baisers s’intensifièrent. Dans la pénombre, elle sentit son cœur s’emballer comme elle ne l’avait pas senti depuis des mois. Elle frissonnait de plaisir. Dans la chambre, elle s’abandonna à la volupté.

  Il était 7 heures quand Le Peletier ouvrit un œil. Le réveil était très difficile. Non pas parce que sa courte nuit avec Hoche avait été mouvementée. Elle n’avait rien à dire sur leurs ébats nocturnes. Mais, même si elle n’était pas une grosse dormeuse, depuis qu’elle était flic, elle avait perdu le sens du sommeil. Pourtant, avec l’âge, ce manque devenait un sujet et elle redoutait qu’il ne lui joue des tours. Rien que d’y penser, elle était l’effrayée, et elle chassa cette idée quand elle se souvint d’un délire qui l’avait réveillée baignée de sueur. Elle était persuadée d’avoir eu une piqûre au niveau du cou. Elle se rappelait encore le bond qu’elle avait fait vers 3 h 50. Elle avait frotté l’endroit avant de se lever pour aller se regarder dans le miroir de la salle de bains, afin de s’assurer que la piqûre n’était que le fruit de son imagination. Après avoir avalé un verre d’eau, elle avait regagné son lit, sans réussir à vraiment se rendormir, prenant garde de ne pas réveiller Hoche, qui n’avait rien capté et pionçait du sommeil du juste.

  À son réveil, elle trouva le lit vide, puis entendit le jet de la douche et Hoche chanter un air qu’elle n’arrivait pas à reconnaître. Elle se dit que ce type dormait vraiment peu et que quelques heures de sommeil lui suffisaient pour récupérer. Elle chopa une vieille chemise posée sur un fauteuil. Elle l’enfila et retrouva Hoche au salon. Il s’habillait avec la discrétion d’un félin prêt à se jeter sur une proie.

  – Je t’ai réveillée ?

  – Non, c’est mon heure.

  – Faudrait que tu penses à faire un peu les boutiques, déclara Hoche, car, honnêtement, cette chemise ne te va pas très bien. Faut que je file, j’ai un débriefing avec mon groupe dans trente minutes. Ensuite, je m’occupe de tes affaires.

  – Comment ça ? demanda Le Peletier sur un ton inquiet.

  – Ben, comme je te l’ai déjà dit, je regarde ce que j’ai. Bon, je t’appelle.

  Il la prit de court. Elle se figea comme une statue au milieu de la pièce. Elle n’aimait pas cette manière de conclure leur première nuit.

  Elle attrapa son portable. Pas de message ni de trace d’appel manqué. Elle fit la moue, presque déçue de ne rien avoir. 

  Elle arriva la première au Bastion, même si les autres n’allaient pas tarder à débarquer. Elle jeta un regard dans un miroir et prit peur devant son visage marqué par la fatigue de la nuit.

  Elle se servit un café et s’installa à son bureau. Soudain, le cauchemar de la seringue dans son cou surgit inopinément à sa mémoire. Machinalement, elle y porta la main, puis elle ouvrit le dossier de la première enquête et le feuilleta encore une fois. Elle restait intimement convaincue qu’un détail lui avait échappé ainsi qu’à son équipe.

  Insatisfaite, elle tapa du poing sur la table pour évacuer son angoisse, comme si le coup allait livrer la piste tant attendue.

  C’était surtout une rage de ne pas réussir à dénicher l’indice clé qu’elle exprimait quand son téléphone vibra. Elle regarda l’écran, nota l’heure au passage, 8 h 20. Elle imagina Laplace annoncer son retard, avec une justification qui ne disait pas la vérité, à savoir qu’il venait de se réveiller.

  Au début d’une enquête, les quatorze heures minimum de boulot non-stop enquillées à avaler de la recherche d’indices, à suivre des procédures, à rédiger des P-V et à bouffer des sandwichs souvent infâmes induisaient une véritable fatigue. Tous avaient beau être des flics chevronnés, ils n’en restaient pas moins des êtres humains avec leurs faiblesses, et elles étaient nombreuses, et leur fatigue, indomptable par moments.

  Quand elle ouvrit son message, elle se trouva bête d’avoir imaginé des trucs alors que Laplace bossait sur les affaires depuis chez lui.

  Dans une bulle, il expliqua avoir appelé la directrice de la communication de l’Autorité nationale des jeux pour choper des infos sur les jeux clandestins.

  Si la commandante ne capta pas ce que cette institution, dont elle connaissait vaguement l’existence, venait faire dans leurs enquêtes, elle attendit devant l’écran. Des points de suspension bougeaient, signifiant que Laplace écrivait. Jamais il ne communiquait des informations en un seul message. Question de génération, se dit-elle, vu que Charon et son fils faisaient la même chose.

  Message : « Avec la motion de censure, elle confirme que les clubs de jeux parisiens n’ont pas vu leur autorisation d’exercer leurs activités se prolonger et ils ont dû fermer temporairement et placer leurs personnels en chômage partiel, ce qui a eu pour conséquence de multiplier les tables de jeux clandestins à Paris et dans sa banlieue. »

  Bulle suivante : « Sans doute que ce phénomène est assez identique en province et cela ne touche pas forcément que les grandes villes. »

  Autre bulle : « Les clubs exercent de nouveau depuis février dernier mais il paraît que les jeux clandestins continuent leurs activités et prospèrent toujours. »

  Autre bulle : « Elle m’a dit qu’il y a 5,4 millions de joueurs sur le marché illégal de jeux en ligne (sans les tripots) contre 3,5 millions de joueurs sur le marché régulé. »

  Dernière bulle : « Ce ne sont que des infos. Je n’ai pas beaucoup dormi, je finis mes recherches de chez moi et j’arriver vers 11 heures. »

  Le Peletier mit un pouce sur le haut de ce dernier message et posa son téléphone. Elle se frotta le visage avec les mains, repensa à toutes les informations en leur possession et se dit que le groupe devait se concentrer sur les jeux clandestins. La question était désormais de savoir comment s’y introduire sans se faire repérer.
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  Laplace lâcha son scooter pas très loin du Bastion, sur l’unique place pour les deux-roues. La main passée dans les cheveux, il marcha environ cinq minutes vers un bar dans lequel le groupe avait l’habitude de venir.

  Le patron était grand, fin et plein d’énergie. Certains l’appelaient Ale et d’autres Sandro. Comme beaucoup de flics, Laplace l’interpellait par ce dernier diminutif. Sandro parlait un français qui sonnait l’Italie à chaque mot. Normal, il venait tout droit du pays au drapeau vert, blanc et rouge. Il avait pas mal bourlingué dans le monde avant de poser, il y avait une quinzaine d’années, ses valises à Paris. Tous aimaient discuter avec lui de tout et de rien. Surtout de rien. Et c’était ça qui était génial avec Sandro. Dans ce qu’ils pouvaient se dire, même quand c’étaient trois banalités, qui pouvaient porter sur le temps, le sport ou tout simplement la vie, ses paroles mettaient toujours du baume au cœur.

  Quand Laplace franchit le seuil, le patron l’invita d’un signe de la main pour qu’il le rejoigne. Aussitôt, il lui glissa à son oreille que Avonne était là et que cela lui faisait super plaisir de le revoir, mais aussi un choc tant il l’avait trouvé changé physiquement. Laplace sourit sans rien répondre.

  Le lieutenant s’avança dans la salle et repéra Avonne assis de dos. Il le contempla un instant, la gorge nouée, ignorant comment allaient se dérouler leurs retrouvailles. Il n’y avait pas pensé et n’en avait pas la moindre idée. Cela faisait des mois qu’ils ne s’étaient pas vus. Depuis l’agression qu’avait subie Avonne. Laplace se sentait péteux de ne pas avoir eu le courage de prendre de ses nouvelles et le message qu’il avait envoyé cette nuit était le premier depuis dix mois. Immobile, il s’en voulait d’autant plus que Avonne avait rapidement répliqué et qu’il ne l’avait pas remballé ou laissé sans réponse.

  Quand il arriva derrière lui, il posa la main sur son épaule et sentit une tension, qu’il évalua comme de la mauvaise surprise, comme s’il se faisait agresser.

  – Salut.

  Avonne se ressaisit et attrapa la main de Laplace tendue devant lui.

  – Victor ? Putain ! Ça fait un bail ! Je suis content de te voir.

  – Je… Je sais… Moi aussi… Comment…

  – Comment je vais ? C’est ça que tu veux me demander ?

  Gêné, Laplace hocha la tête.

  – Commence par t’asseoir, tu ne vas pas rester planté debout comme ça.

  Laplace tira une chaise et plaqua les mains sur la table.

  – T’affirmer que je vais bien, ce serait mentir, poursuivit Avonne. En revanche, je ne te cache pas que ton message m’a fait un bien fou, tel que je n’en avais pas ressenti depuis de très nombreuses semaines. Tu sais, tu es le premier à m’écrire sans mots de compassion qui ne sous-entendent rien d’autre que « Je culpabilise, mais je ne sais pas quoi te dire ». Ça paraît con, mais ton SMS était sans doute ce que j’attendais.

  – Tant mieux. Après, je suis désolé.

  – De quoi ? s’enquit Avonne.

  – Je suis désolé de ne jamais avoir pris de tes nouvelles avant cette nuit.

  – Ce n’est pas grave.

  – Si, mais je ne suis pas doué pour ça. Et puis, comme Le Peletier nous en donnait parfois, j’avoue que je m’en contentais, mais je réalise que c’était égoïste de ma part et que j’ai été nul sur ce coup-là.

  – Arrête, on s’en fout. Tu m’as écrit et nous sommes l’un en face de l’autre, c’est l’essentiel. Tu bois quoi ? J’ai déjà commandé deux cafés, ça te va ? Écoute, j’aurais certainement eu la même réaction. Mais il faut que tu saches quelque chose.

  Laplace le dévisagea, redoutant la suite.

  – Voilà, ce n’est pas non plus un exercice simple de sortir de chez moi, de me retrouver assis dans un café, même chez Sandro. Je ne le fais plus depuis des semaines et j’ai encore hésité à venir ce matin. Mais comme ton message m’a fait du bien, je l’ai pris pour un début de guérison, comme si ce qui pourrit ma vie depuis des mois était en train de disparaître.

  Laplace avala une gorgée du café que venait de poser une serveuse devant lui.

  – C’est bien, répondit-il. Tu veux… Tu veux des nouvelles du groupe ?

  – Oh, pas besoin. Tu sais, Le Peletier m’appelle toutes les semaines, le jeudi, grimaça Avonne. D’ailleurs, demain, je vais y avoir droit. Il y a une chose que je ne pourrais jamais lui reprocher, c’est sa présence. Elle est constante et je vois bien qu’elle fait beaucoup d’efforts pour ne pas me lâcher et m’inciter à revenir. Mais, comme je lui ai déjà dit, il est hors de question que je pose mon cul sur une chaise pour compter des crayons et que je vous vois partir sur le terrain. Ça serait une nouvelle agression.

  – Je comprends.

  – Je n’en suis pas sûr, Victor. Je ne crois pas que l’on sait ce que c’est que de vivre avec ça. Un flic, pour moi, ce n’est certainement pas un mec qui passe ses journées à taper sur un ordinateur. Même si je n’ai que six ans d’ancienneté, j’ai déjà pas mal vécu dans ce métier, mine de rien, et je commence à le connaître maintenant. Surtout ses moments de pression et d’adrénaline. C’est pour ça que c’est totalement impossible pour moi d’y revenir par la porte du lampiste. À mes yeux, elle ressemble davantage à celle d’une prison pour que je la franchisse.

  Le Peletier avait touché un mot à Laplace il y avait quelques semaines de l’état d’esprit de Avonne. Quand elle l’avait au téléphone, elle en ressortait souvent abattue de ne pas réussir à lui faire entendre raison. En l’écoutant exprimer ce qu’il ressentait, Laplace se mettait davantage à la place de Avonne et il était convaincu que, dans sa situation, il penserait la même chose.

  – Quand elle t’appellera demain, reprit Laplace, tu pourras la féliciter, car elle a été promue commandante.

  – Ah ouais ! Chapeau, l’artiste. Elle doit être contente.

  – Je n’en sais trop rien, elle ne s’est pas étendue sur le sujet. Tu la connais. Le boulot d’abord, le boulot ensuite et, enfin, le boulot.

  – Et les autres, comment vont-ils ?

  Embarrassé de parler de Blanche, Laplace cita son prénom et demanda comment cela se passait entre eux.

  – Tu n’as pas l’air au courant, mais tout est fini avec Blanche depuis un paquet de semaines.

  – Ah merde, je ne le savais pas, sinon je ne l’aurais pas mentionnée. Pardon.

  – Ne t’inquiète pas. C’est moi qui ai rompu. Je ne voulais pas… être un fardeau. C’est comme ça et c’est mieux ainsi.

  – Si tu le dis, conclut Laplace, qui n’ajouta rien d’autre que cette banalité, dont il mesurait qu’elle avait plus la forme d’une belle connerie que de l’expression de ce qu’il pensait.

  – Bon, maintenant, si on évoquait plutôt la raison pour laquelle tu as souhaité me voir, lança Avonne.

  – J’ai besoin de toi sur une affaire.

  Avonne l’observa, la tasse de café dans la main.

  – Victor, je t’arrête tout de suite. Tu as oublié ce qui m’est tombé dessus ? J’ai perdu la vue d’un œil et je suis en arrêt depuis plusieurs mois. Ça fait beaucoup pour que ma trombine soit sur une affaire, tu ne trouves pas ?

  – Attends…

  – Je ne vais pas t’apprendre que, dans la maison Poulaga, ce genre de truc ne passe pas. Alors, c’est gentil de tenir le rôle de porte-parole de la capitaine… pardon, de la commandante, mais je lui ai déjà dit, à ce qui ressemble à peu de chose près à ta demande, que je suis incapable de reprendre mon job de lieutenant.

  – Mais…

  – Victor, il n’y a pas de « mais ». Les médecins ont cru que tout irait comme sur des roulettes avec le traitement, mais pour des raisons qui leur échappent encore aujourd’hui, ils ne sont pas certains que je recouvre la vue un jour. Ce n’est pas à toi que je vais apprendre qu’un flic qui ne voit pas, ben, il ne va plus sur le terrain.

  Le Peletier l’avait informé de cette ligne offensive que déployait Avonne à propos de son retour dans le groupe, qu’elle souhaitait, mais l’entendre de sa bouche était autre chose.

  – Laisse-moi t’expliquer ce que je veux dire par « avoir besoin de toi sur une affaire », rétorqua Laplace. D’abord, sache que je ne suis pas le porte-parole de Le Peletier et, pour être honnête, elle n’est pas au courant de ma démarche. Je voulais te voir et je le ferai si, et seulement si, tu en es d’accord.

  – OK. Je t’écoute.

  – Nous sommes sur deux affaires compliquées avec des victimes qui n’ont pas de points communs, hormis des sommes d’argent, dont nous sommes persuadés qu’elles ont servi à participer à des parties de jeu clandestines, plus particulièrement du poker. Un soir, tu m’avais raconté que tu y jouais durant tes études et que tu parvenais même à les payer grâce aux potes que tu plumais en une nuit.

  – C’est vrai que j’en ai rendu plus d’un clochard pour le restant du mois, sourit Avonne. Mais tout cela est derrière moi.

  Sa nervosité soudaine fut telle qu’il renversa sa tasse de café, ce qui n’échappa pas à Laplace.

  – Samuel, j’ai dit quelque chose qui te contrarie ? Je ne veux surtout pas te mettre mal à l’aise. On peut en rester là, et moi aussi, je suis content de te revoir…

  – C’est quoi ton affaire et le plan que tu imagines ? interrogea Avonne, qui se ressaisit.

  Laplace se redressa sur sa chaise. Il ne pouvait pas se louper dans la suite de la conversation.

  – Nos deux victimes s’étaient inscrites à des parties de poker via des profils sur Snapchat, avec des mises plus ou moins importantes dont on soupçonne qu’elles les auraient remportées. Or, le lendemain, elles ont été retrouvées mortes, assassinées au GHB à forte dose, plus de dix millilitres chacune, et avec une somme d’argent pas très élevée avec elles.

  – Putain, il ne lésine pas sur la quantité, le meurtrier. Tu m’étonnes que les mecs crèvent après.

  Laplace nota que si Avonne avait peut-être décroché médicalement du métier de flic, il conservait quand même ses réflexes. Il poursuivit :

  – On pense que l’assassin et/ou un complice, ça, on n’a pas encore réussi à le déterminer, fréquentent les tables de jeu. Il y a une info, en revanche, que nous avons. Il se pourrait que ce soit une meurtrière, plus précisément une mineure.

  – D’accord. Et tu attends quoi de moi exactement ?

  – Personne ne sait jouer au poker dans le groupe, à part toi. Aussi, j’aimerais te proposer d’infiltrer une table. Si tu ne le sens pas, ce que je peux entendre, ça peut être un de tes potes, si tu en connais un qui pourrait nous filer un coup de main. Évidemment, ce n’est pas à toi que je vais faire un long laïus, mais il doit être de toute confiance et hyperdiscret.

  – Et vous avez un moyen de vous connecter au profil Snapchat qui organise des parties ?

  – Oui, on a réussi à maintenir en veille le portable de la première victime. D’ailleurs, hier, il y avait une partie prévue, mais on a laissé tomber. Le Peletier serait sur une piste avec le groupe jeux de la BRB, mais je ne sais pas très bien où elle en est.

  – Ce n’est pas facile ce que tu me demandes.

  – J’en ai conscience. Je comprends que tu ne te sentes pas de le faire et ce n’est vraiment pas un problème, tu sais. Je te laisse y réfléchir. Si tu as un nom, je le rencontre et je vois avec lui. Tu peux même être présent lors de la rencontre si tu veux. Si tout se cale bien et que je sens le truc, j’en parle à Le Peletier.

  – Donc, si je résume, tu cherches un mec qui n’a pas la tronche d’un flic, qui sait bien jouer au poker pour plumer ses adversaires, parmi lesquels il y aurait potentiellement l’assassin de vos deux victimes et son complice. Qu’ensuite ce mec doit se laisser amadouer par je ne sais quel moyen et surtout éviter de se faire droguer au GHB à forte dose.

  Laplace fixa Avonne avec un sourire. Il avait beau être en arrêt, il tiltait toujours autant, pensa-t-il, impressionné, quand Avonne frappa dans ses mains.

  – J’aime bien la première partie de ton histoire, mais la seconde est loin d’être sympa. Cela dit, je crois que je connais un type qui fera l’affaire.

  – Super, je t’écoute, dit Laplace, son téléphone à la main. Je te remercie. Je savais que je pouvais compter sur toi. Tu me passes son numéro ?

  – C’est le 06 47…

  – Tu plaisantes ? lâcha Laplace à la fin du numéro.

  – J’en ai l’air ?
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  En arrivant dans les locaux, Laplace prit Le Peletier à part. Un gobelet à la main, il hésita au début à raconter sa rencontre avec Avonne et ce qu’il lui avait proposé, avant de tout balancer. Tout au long de son récit, où il essaya de n’oublier aucun point, y compris ses impressions, Le Peletier le scruta, interdite. Ce regard, le lieutenant le connaissait par cœur. Il traduisait un mélange de jalousie que lui ait réussi à voir Avonne, de méfiance d’avoir agi sans l’avoir avertie pour valider la démarche et d’admiration, et là, Laplace crut qu’à un moment elle allait le serrer dans ses bras pour avoir fait sortir Avonne de sa tanière.

  – Et il n’a pas bronché quand tu lui as parlé ? conclut la commandante.

  Laplace comprit que ce qu’elle venait d’écouter lui plaisait.

  – Non. Il a posé quelques questions et je dois reconnaître qu’il était intéressé. En plus, ça m’a fait plaisir de passer ce temps avec lui. Je ne l’avais pas revu depuis son agression et j’ai regretté de ne pas être allé à l’hôpital et encore plus de ne pas avoir cherché à garder contact.

  – Oublie tes remords. Depuis son agression, Samuel n’est plus en état de communiquer avec qui que ce soit.

  – Je n’ai pas trouvé.

  – J’en sais quelque chose. En revanche, c’est bon signe s’il t’a posé des questions.

  – Tu veux dire quoi par là ?

  – Ben, qu’il envisage de revenir dans le groupe.

  – Je ne crois pas.

  – Mais bien sûr que si ! Depuis le début, j’en suis convaincue. Il ne faut jamais lâcher quelqu’un qui se retrouve au fond du trou, surtout quand on est flic. On fait partie d’une famille. C’est ce que je rappelais à Blanche l’autre jour.

  – Je t’assure qu’il ne sera pas de retour tout de suite.

  – Il te l’a dit ?

  – Oui, affirma Laplace. Tant qu’il n’est pas capable de tenir une arme et de nager comme un poisson dans des investigations, il ne faut pas compter sur lui. Sans son œil, tu le sais comme moi, il peut faire une croix dessus. Je ne veux pas briser tes illusions, car j’ai bien compris que tu veux qu’il soit de nouveau parmi nous et moi aussi. Mais sans cette condition élémentaire, il ne remettra pas le pied dans ce bâtiment. Sur ce point, il est très clair. Et, pour être honnête, je suis d’accord avec lui.

  – Comment ça ?

  – Avoir un collègue mal en point, avec une tronche qui ne fonctionne pas et le corps en vrac, ça ne marche jamais. Tu connais Samuel mieux que quiconque. Il a besoin de sentir l’adrénaline couler dans ses veines. On fait tous ce métier pour ça, ne me dis pas le contraire. Et c’est ça qu’il veut retrouver. Pour l’avoir, il doit recouvrer la maîtrise de toutes ses capacités. D’ailleurs, il t’a répété qu’il ne voulait surtout pas être le cul collé sur une chaise pendant que nous partons en vadrouille.

  Bien évidemment, tout ce qu’il venait de débiter, Le Peletier le savait par cœur, mais l’entendre de la bouche de Laplace lui permit de piger que Avonne n’avait pas changé d’un iota quant aux conditions de son retour dans le groupe, tant qu’un toubib ne lui délivrerait pas un certificat d’aptitude physique.

  – Comment tu vois les choses, alors ? s’enquit-elle.

  – Comment nous voyons les choses plutôt.

  – C’est-à-dire ?

  – J’ai évoqué la piste d’infiltrer les clubs clandestins et il a accepté.

  – Quoi ?

  – Écoute, ni toi, ni Charon, ni moi ne pouvons jouer au poker. Notre seule chance, c’est Samuel. Il m’en avait parlé et cela m’est revenu hier soir lors de notre dernier débriefing. Quand je lui ai demandé de me donner les coordonnées d’un de ses potes s’il refusait, il m’a balancé les siennes. Ça va être génial, il va collecter un maximum d’informations. Ses yeux brillaient d’envie de s’y coller.

  Le Peletier fit quelques pas.

  – Admettons. Mais l’opération, il faut la monter vite, car une invitation peut tomber d’une minute à l’autre. Donc voilà comment nous allons faire.

  Laplace comprit qu’elle approuvait sans le formuler explicitement. Il ne releva pas, mais s’en réjouit.

  Le Peletier expliqua les grandes lignes de son plan et requit, à chaque point, l’assentiment de Laplace. Elle considérait que le retour non officiel de Avonne dans une enquête devait être impérativement délimité à elle, à Laplace et à Charon. Consciente que le dispositif était peut-être léger, elle dit qu’elle allait contacter un gars d’un autre groupe, dans lequel elle avait toute confiance.

  – Et Lorette ? questionna Laplace. Tu ne l’associes pas ?

  – Non, c’est un stagiaire, il est beaucoup trop jeune. On se la joue entre nous et je vais demander à un collègue de nous aider. C’est bien d’accord ?

  – Qui ?

  – Je le contacte d’abord et je vous en parle après.

  – OK. Même Pereire, tu ne l’avertis pas ?

  – Si. Préviens Charon qu’on monte tous dans son bureau.

  – Avant, il y a un dernier truc qu’il faut que je t’avoue. Avonne veut te voir et…

  Laplace n’avait pas fini sa phrase que Le Peletier eut le sentiment de basculer dans un ravin aux parois glissantes et où aucune prise n’était envisageable pour la retenir. Revoir Avonne l’angoissa, alors même qu’elle ne l’avait jamais lâché depuis son agression. Ces retrouvailles allaient-elles être une réponse à ce qu’elle rabâchait au psychologue toutes les semaines ?

  – Samuel t’attend au bar de Sandro.
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  Le Peletier arriva devant le bar de Sandro. C’était le genre de lieu chaleureux où il y avait du monde en permanence et que franchissaient les habitués du quartier qui aimaient venir y discuter et boire un café, une bière (exclusivement de la Ichnusa y était servie) ou un petit ballon de vin blanc. Et c’était déjà le cas ce matin, sur le coup de 11 heures. 

  La commandante entra dans le bar et salua Sandro d’un geste de la main. Elle chercha Avonne et reconnut sa carrure dans le fond de la salle, près d’une fenêtre, face à une banquette rouge vide et un miroir, la tête penchée sur quelque chose qu’elle ne devinait pas. Il portait un blouson noir et ses cheveux, toujours aussi longs, tombaient un peu plus sur ses épaules. Quand elle s’avança, elle reçut un message de Hoche. Il disait qu’il avait passé une très belle nuit et promettait de se voir dans la soirée. En revanche, les derniers mots concernaient ses enquêtes. Elle les lut à deux reprises, les trouvant énigmatiques. Hoche parlait d’infos qu’il avait réussi à obtenir. Elle répondit qu’elle l’appellerait plus tard et posa la main sur l’épaule de son lieutenant.

  – Va falloir penser à te couper les cheveux.

  – Elle ne te convient pas, ma coupe ? répliqua-t-il avec un sourire.

  Elle lança qu’elle était très heureuse de le revoir.

  – Ben, on s’est eu au téléphone y a six jours quand même, et là, je suis en avance sur ton appel de demain.

  – Je veux dire que je suis très heureuse de te revoir en vrai.

  – Moi aussi. Assieds-toi.

  Le Peletier s’était souvent demandé comment elle allait aborder leurs retrouvailles. Elle en avait imaginé des tas et l’idée ne l’avait jamais effleurée qu’elles puissent avoir lieu chez Sandro. Désormais, une table en formica de couleur marron, avec un journal posé dessus et une tasse à café vide, les séparait. 

  – Alors Laplace m’a informée que tu voulais me voir. Je t’écoute.

  – Ouah ! C’est direct. J’avais oublié ce trait de ton caractère. On ne se voit pas pendant des mois et, le jour où cela arrive, tu vas droit au but. Ça me surprendra toujours. Si tu veux tout savoir, ça va un peu mieux. Disons depuis hier soir.

  – Excuse-moi, j’aurais dû en effet commencer par là.

  Avonne posa les mains sur la table et Le Peletier mit les siennes par-dessus doucement, à la manière d’une mère qui protège son enfant. Le lieutenant ne bougea pas. Il accepta ce toucher et cette chaleur humaine. Un contact qu’il n’avait pas eu depuis longtemps. Depuis qu’il avait quitté Charon. Le Peletier le fixa. L’évalua. Elle ne s’attendait pas à constater autant de kilos en plus, une allure défaite et une mine fatiguée, même s’il avait passé du temps à s’apprêter. Avonne s’extirpa de sa protection et remit ses cheveux en arrière. Toujours silencieuse, économe de mots, elle se repositionna sur la banquette et rajusta son blouson. Le demi-mètre entre eux ne parut rien à côté de la joie de la commandante de retrouver son lieutenant. Elle qui avait hésité à engueuler Laplace tout à l’heure pour son initiative l’aurait embrassé s’il avait été devant elle.

  Au même instant, dans les locaux du Bastion, le portable de Colivar, branché en permanence sur une prise du bureau de Laplace, s’alluma. Un casque sur les oreilles, il ne prêta pas tout de suite attention à l’écran éclairé, quand ses yeux tombèrent sur une notification Snapchat. Il l’ouvrit et poussa un cri de joie. Aussitôt, il chercha à joindre Le Peletier, qui était en train de commander un café. Elle vit son appel, qu’elle choisit d’ignorer.

  Au début, ni elle ni Avonne ne parlèrent de la raison de ce rendez-vous. Elle posa des questions plus précises sur sa santé, lui répondait des mensonges qu’elle n’exploitait pas, tant le pousser à entrer dans les détails allait les conduire tous les deux à être mal à l’aise. Elle savait pertinemment qu’il avait rejoint les 12 % de Français en situation d’isolement relationnel et qu’il avait coupé les ponts avec tous ses amis et collègues. Elle ne comprenait toujours pas pour quelle raison il décrochait chaque semaine à ses appels, tant sa coupure avec toute sociabilité était criante et sa souffrance une réalité. Comme si cette vie de solitaire lui convenait. Bien sûr, ce n’était que la conséquence de son agression. Non seulement il avait changé d’un point de vue physique, mais aussi il n’avait plus le goût à rien, lui qui était un fêtard. L’image qu’elle avait de Avonne depuis des mois était celle qu’elle s’était construite à travers leurs échanges téléphoniques, durant lesquels il se montrait très dur envers lui-même, négatif sur son avenir et noir dans la façon dont son existence allait finir.

  – Je veux que tu saches que je ne t’en veux pas de m’avoir envoyé seul dans ce studio, balança Avonne.

  Elle le regarda sans rien dire. Il continua.

  – Parfois, certaines décisions sont prises dans le feu de l’action. Je le sais très bien. Il n’est pas toujours question de réfléchir, mais plutôt d’agir vite et avec efficacité. Ça fait partie du métier. Si, sur ce coup, c’est tombé sur moi, je ne t’en veux vraiment pas, mais il faut maintenant que je trouve la solution pour en sortir.

  – Tes mots me touchent et tu ne peux pas t’imaginer à quel point j’en suis encore désolée. C’est très gentil, mais cela n’efface pas ma culpabilité. Tu ne peux rien y changer. Comme pour toi, sur ce point, c’est à moi de trouver la solution pour en sortir.

  – Isabelle… je peux t’appeler Isabelle ?

  Elle approuva de la tête.

  – J’ai agi d’instinct sur ton ordre alors que j’aurais pu aussi évaluer le danger potentiel et demander à Blanche de m’accompagner, puisque nous étions tous les deux sur le dispo. Mais, comme tu le sais, je ne l’ai pas fait. De toute manière, personne ne pouvait imaginer, moi le premier, que cela tournerait mal. Regarde les collègues qui se font tirer dessus, ils ne le savaient pas vingt secondes avant. Donc, tu arrêtes de te prendre la tête, et moi, je… je… je m’occupe de moi comme je peux. Sinon, j’ai vu Laplace il y a une heure.

  Le Peletier ressentit une raideur dans la nuque et chercha une meilleure position, surprise par la manière qu’avait Avonne d’entamer la discussion. Pour masquer sa nervosité, elle balaya la salle du regard, toujours aussi fréquentée à cette heure de la journée, sans fixer quelque chose de particulier, quand elle reprit :

  – Il m’a tout expliqué. Il a pris cette initiative sans m’en tenir informée. 

  – T’en penses quoi ?

  – Je ne sais pas trop. Tu te sens de le faire ?

  – Oui.

  – Samuel, tu as conscience qu’il y a des risques.

  – Je suis peut-être un flic au placard, mais…

  – Ne dis pas ça.

  – C’est la vérité. Il n’y a aucun jugement. Mais j’ai encore des réflexes neurologiques qui fonctionnent, tu ne dois pas t’inquiéter.

  – Si, je m’inquiète. Pas pour des automatismes mais parce qu’il y a un véritable danger dans une telle mission. Et je tiendrais le même discours à un autre membre du groupe.

  – Cette mission est une bonne manière de me remettre le pied à l’étrier. Je veux bien en être, mais je pose certaines conditions.

  – Laplace n’a rien mentionné.

  – C’est normal, je ne lui en ai pas parlé.

  – Je t’écoute.

  – Dans la mesure où je vais être amené à jouer dans un tripot, je veux que le groupe soit dans les parages au cas où.

  – Samuel, c’est une évidence. On ne lâche jamais personne dans la nature, encore moins si cela marque ton retour.

  – Ça, c’est une autre condition. Je veux bien intégrer un dispo, mais cela ne signifie en aucun cas que je réintègre l’équipe. De toute manière, je ne suis pas près d’avoir un certificat de reprise. Donc on reste sur ce que Victor a prévu, à savoir que je serai en off et que je n’apparais pas dans la procédure. On est bien d’accord, commandante ?

  Avonne ajouta un rictus quand il lâcha son nouveau titre.

  – Victor m’a annoncé ta promo. D’ailleurs, bravo, tu dois être contente ?

  – Oui…

  – Donc tu acceptes mes conditions ?

  – D’accord.

  – T’es OK sans négocier ?

  – Si je dis d’accord, c’est que je suis d’accord.

  – Faut que personne n’oublie que je suis inapte à mes fonctions, sinon, c’est toute la procédure qui vole en éclats.

  Le Peletier fit un mouvement de la tête pour approuver.

  – Il y a une dernière condition. Ne compte pas que je mette un pied au Bastion. J’agis avec vous, mais je suis en mode ni vu ni connu. Mon retour dans la grande maison, s’il a lieu un jour, se fera par la grande porte, avec un certificat médical de reprise d’activité, que j’accrocherai au mur.

  Avonne renifla et quelques larmes roulèrent sur ses joues. Le Peletier capta son émotion mais ne sut pas comment réagir. Elle avait envie de le serrer dans ses bras comme une mère le ferait avec un fils. Il s’essuya les yeux et dit :

  – Désolé d’avoir chialé, ce n’était pas prévu.

  – Ne sois pas désolé.

  – Je ne te cache pas que de revoir toi et Laplace me fait du bien après des mois passés à regarder le petit vélo tourner dans ma tête. Tu le vois comment, le dispo ?

  – Je n’ai pas encore eu le temps d’en discuter avec le groupe. Il faut qu’on évalue tous les risques. En plus, comme tu ne seras dans aucun P-V, on va devoir la jouer serrer. Je me tâte à en parler à Pereire.

  – Tu devrais le faire, mais je te laisse décider. Au fait, comment il va, le taulier ?

  – Toujours égal à lui-même. Il a conservé cette capacité à parfois en faire trop, mais aussi pas assez selon les circonstances. Toutefois nous avons trouvé un terrain d’entente et on se complète dès lors que nos actions lui rapportent quelque chose. Et puis, je lui dois ma promotion. Il l’a poussée sans jamais m’avertir. En résumé, nous fonctionnons plutôt bien.

  – C’est marrant mais, à t’entendre, j’aurais presque envie de dire que t’as pris un coup de vieille depuis que je suis parti, lâcha Avonne en riant. J’en étais resté à ton habitude de lui rentrer dedans à la moindre de ses paroles.

  – Je me suis rendu compte qu’on n’arrive pas à grand-chose à toujours être sur la défensive.

  – Alors là, je confirme, la commandante Le Peletier a pris un vrai coup de vieille. Mais bon, malgré tes efforts, son ambition de briller devant la hiérarchie n’a visiblement pas beaucoup changé. C’est un point commun avec les patrons que nous avons vus passer. Un peu comme… Comment il s’appelait déjà, celui avant Pereire ? Son nom m’échappe.

  – Bosquet.

  – C’est ça. Il devient quoi celui-là ?

  – Il vient de prendre sa retraite il y a deux mois. Il vit maintenant dans les Hautes-Alpes, à Gap.

  – Ah, la montagne, mon cauchemar. Pour en revenir à Pereire, t’as peur qu’il crache le morceau au directeur ?

  – Y a de ça. Et je crois que je ne vais parler de toi qu’à ceux qui seront sur le dispo.

  – Je te laisse gérer. Après tout, t’es commandante.

  – Dès qu’on a une information sur la date et le lieu de la partie, je t’appelle.

  – On fait comme ça. Et Blanche, elle va bien ?

  Le Peletier fut parcourue par un sentiment de malaise qu’elle avait du mal à dissimuler. Elle ne pouvait pas lui annoncer qu’elle avait un nouveau mec. Avonne, qui n’avait pas oublié ce trait de caractère, éclata de rire.

  – Tu sais, si elle a un mec, je peux l’encaisser. Un, c’est moi qui l’ai larguée, deux, oui, je suis encore amoureux d’elle et, trois, c’est normal qu’elle refasse sa vie. J’arrête de te poser des questions à son sujet, je comprends qu’elle va bien et c’est l’essentiel.

  À cet instant, le téléphone de Le Peletier vibra de nouveau. C’était Laplace qui cherchait encore à la joindre.

  – Faut que je prenne, c’est Victor.

  L’échange dura une minute à peine. Quand elle raccrocha, elle commanda un verre de vin rouge à Sandro et le vida d’un trait.

  – Eh bien, qu’est-ce qu’il t’arrive ? demanda Avonne. Une mauvaise nouvelle ?

  – Une invitation sur Snapchat, sur le même profil avec les symboles des cartes ♠️♦️♣️♥️, vient de tomber sur le portable de la première victime et la prochaine partie a lieu ce soir, ce qui signifie que tu vas devoir être autour de la table.

  – OK.

  – Il a lancé l’échange et ça a mordu. Ça va se dérouler dans un appartement en Seine-Saint-Denis. Je vois le dispo comme ça : on est le groupe en back-up sous les fenêtres du bâtiment pendant que tu joues. Tu seras équipé d’un micro pour qu’on puisse entendre et intervenir si besoin, je vais m’arranger pour que l’un d’entre nous planque dans un coin à l’étage. Après, on verra. Ça te va ?

  – Oui.

  – Faut que je mette les autres au parfum. Il nous reste à peine quelques heures pour nous organiser.

  – Tu me tiens au courant par téléphone quand vous êtes prêts. De toute manière, j’ai pigé ce que je dois faire.

  – Samuel, y a quand même deux types qui y sont passés. Alors, même si on est en bas de l’immeuble, durant le temps qu’il nous faudra pour te rejoindre en cas de grabuge, cela peut prendre plusieurs minutes et plein de trucs peuvent se produire.

  – Tu sais, après ce qu’il m’est arrivé, je ne vois pas ce qui peut être pire. La mort ? Je l’ai frôlée de près. Non, ça va aller.

  – OK. On y va comme ça alors.

  Avonne la fixa droit dans les yeux.

  – Isabelle, j’ai une dernière demande. Tu crois possible que je voie Blanche ?
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  Une fois au bureau, Le Peletier, mouillée par quelques gouttes, rangea son portable dans la poche de son jean, après avoir programmé un rendez-vous avec son psychologue pour aujourd’hui. Elle avait prétexté une urgence et le praticien avait casé un créneau d’une demi-heure à 17 heures. Elle en avait aussi profité pour appeler Laplace et lui expliquer que Avonne était d’accord pour les aider, elle aussi, et qu’elle ne souhaitait pas en parler à Pereire pour l’instant.

  Après avoir mis un pied dans l’espace du groupe, elle interpella ses deux lieutenants pour leur indiquer que le patron les attendait.

  À leur arrivée, il se tourna vers eux, affichant une mine pas cordiale. Plusieurs dossiers étaient éparpillés dans la pièce, y compris sur les chaises, empêchant quiconque de s’y asseoir. Les uns et les autres se calèrent comme ils purent autour de la table de travail, prenant appui, pour Charon, contre le pan d’une bibliothèque. La lieutenante lutta contre un coup de fatigue dû à la chaleur qui régnait dans la pièce.

  – Je souhaite avoir un point complet sur vos deux affaires car je vois le directeur tout à l’heure. Il veut connaître vos avancées. Je ne vous cache pas que cette histoire d’empoisonnement au GHB est même devenue sa priorité.

  Le Peletier savait que le taulier croyait dur comme fer qu’ils avaient affaire à une tueuse en série sévissant dans le quartier de Pigalle et qu’il mettait en avant ses convictions comme si c’était une évidence pour tout le monde. Elle était certaine qu’il avait présenté des tonnes d’arguments au directeur pour le convaincre de la validité de cette piste. Elle reconnaissait qu’à force son groupe avait fini par se ranger à cette idée, malgré l’existence de quelques zones d’ombre. Elle donna les derniers éléments en leur possession.

  – En résumé, nous avons deux victimes en trois jours et une tueuse de joueurs de cartes dans Paris, qui aurait les traits d’une gamine de même pas 18 ans, sans piste sérieuse à présenter. Je rappelle le chrono qui est le vôtre. Si vous ne livrez pas du concret à la procureure, les deux dossiers vont aller droit sur le bureau d’un juge d’instruction. Autant vous dire que cela ne changera pas la pression qui sera la vôtre, je n’ai pas non plus besoin de vous faire un dessin.

  – Patron…

  – Le Peletier, je n’ai pas fini. J’ai entendu que vous aviez fermé certaines pistes, que vous avez estimées ombrageuses, pour vous concentrer sur d’autres, comme le bornage des téléphones. Or, dit Pereire en se grattant le crâne, elle s’avère une impasse. Sinon, vous avez regardé dans le fichier SALVAC1 ?

  Le SALVAC. La plus grosse basse de données française en matière de crime. Une mine d’or pour tout auteur de polar en quête d’idées. C’était simple, cette data était un auxiliaire essentiel des enquêteurs confrontés aux dossiers les plus complexes. Alimenté par l’Office central pour la répression des violences aux personnes, à partir des informations fournies par l’ensemble des services d’investigation, ce fichier permettait aux policiers, avec plus de cent cinquante rubriques (lieux, dates, modes opératoires, profils connus ou inconnus…), d’entrer des pièces du puzzle d’une enquête pour voir si elles matchaient avec des pièces déjà inscrites et de les aider dans la recherche de la vérité. Les résultats étaient probants quand la matière était en adéquation avec les investigations, à plus de 90 % des faits rapprochés par les enquêteurs.

  – Malheureusement, il n’y a aucune coïncidence, répondit Le Peletier, même si des homicides par le poison ressortent, mais pas au GHB.

  – D’accord. Montrez-moi les clichés de la meurtrière.

  Pereire étala les quatre images devant lui.

  – Donc la seule piste en notre possession repose sur ces photos, rétorqua-t-il à la commandante.

  – On sait aussi des choses sur sa manière de tuer au GHB.

  – Je ne suis pas sûr que ce mode opératoire soit une piste à suivre. Il ne nous apprendra rien de plus que le fait que la tueuse met une dose de cheval pour être certaine que ses victimes vont y passer le plus vite possible, fit remarquer le commissaire.

  – J’y vois quand même une recherche de préméditation et un mode opératoire bien huilé, riposta Le Peletier. D’abord, une fellation, et ensuite, elle prend son pied à son tour en assassinant. C’est simple, efficace et, si on ne s’y intéresse pas de plus près, on retient l’arrêt cardiaque.

  – En plus, cela ne m’étonnerait pas que la gamine soit du genre à jouir de regarder ses victimes crever devant elle, poussa Pereire. Mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi une mineure s’attaque à des cinquantenaires, juste pour leur tailler une pipe et les shooter au GHB.

  – Peut-être parce qu’elle vient chercher quelque chose chez eux ou sur eux ? suggéra Laplace.

  – Vous pourriez éviter de vous exprimer par énigmes, lieutenant, et nous dire à quoi vous pensez exactement ? demanda Pereire en le fixant droit dans les yeux. Tout le monde ici n’a qu’une seule envie, celle d’avancer vite dans ces enquêtes. On vous écoute.

  – Je pense qu’elle vient chercher de l’argent. Plus précisément, la part qui lui revient.

  – Elle saurait que ces types sont pleins aux as, elle les aurait suivis, puis dragués, pour les tuer et leur faire les poches ? Vous avez découvert des sommes sur les scènes ?

  – Oui, 150 euros chez la première et 2 000 chez la seconde, répondit Charon.

  – Ce n’est pas mirobolants. Je n’ai pas l’impression que le mobile de l’argent tienne la route.

  – Sauf s’il y avait eu beaucoup plus de fric ? insista Laplace.

  Pereire l’observa avec insistance pour lui signifier que sa façon de tourner autour du pot l’agaçait au plus haut degré. Le Peletier, craignant que l’échange ne dégénère, prit les devants :

  – Ce qu’explique Laplace est que les deux victimes seraient des joueurs de poker qui auraient gagné des sommes importantes et que la gamine qui était au courant serait venue les reprendre.

  – Beaucoup de conditionnels dans tout ce que tu dis. Si je pige, elle serait donc aussi joueuse, la tueuse ?

  – Ça, nous ne le savons pas encore. Elle pourrait être complice d’une personne qui, elle, le serait. Quoi qu’il en soit, on pense qu’il faut exploiter cette piste.

  – Et tu vois ça comment ?

  – Il faut qu’on arrive à s’asseoir à une table de jeu quand nous recevrons une invitation sur le portable de Colivar, la première victime.

  – L’un de vous sait jouer ? demanda Pereire. Le Peletier ?

  Elle secoua la tête.

  – Vous ? questionna-t-il à l’endroit de Charon et de Laplace, qui répondirent non de la même manière. Si je comprends bien, personne. Et au cas où l’idée vous aurait traversé l’esprit, ne comptez pas sur moi, je n’ai jamais participé à une partie de poker de ma vie.

  – Nous allons chercher quelqu’un parmi les collègues, affirma Le Peletier.

  – OK, tenez-moi au courant.

   
			





   



   1. Système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes.




29.

  Charon redescendit et s’installa devant son ordinateur. Le raclement de gorge de la commandante la surprit. Elle lâcha son écran et s’étira dans tous les sens pour dégourdir des parties de son corps restées immobile trop longtemps.

  – Je ne t’ai pas entendue.

  – Tu devrais marcher un peu. Que tu sois en vrac n’a pas plus d’intérêt pour toi que pour nous.

  – T’as raison. Sinon, t’étais où ? Je t’ai cherchée tout à l’heure.

  Le Peletier hésita à dire la vérité et l’interrogea d’abord pour savoir sur quoi elle bossait.

  – J’ai fait des recherches d’invitations sur les réseaux sociaux après celle qui vient de tomber sur le portable de Colivar. Quel que soit le réseau social, avec deux ou trois mots-clés, t’en trouves des dizaines. Jamais je n’aurais imaginé qu’il soit possible d’accéder à une offre illégale aussi facilement. Tiens regarde, là on propose carrément des masseuses, des boissons alcoolisées et ici un voiturier pour venir te chercher à ton domicile. En plus, c’est gratuit.

  – Et je vois sur cette annonce, enchérit Le Peletier, que les tarifs des masseuses sont indiqués. Un véritable business qui offre des prestations de plaisir sans oublier de saigner ensuite les clients.

  – C’est bien ça, poursuivit Charon, mais ça me gonfle de ne rien trouver d’autre. Bon, alors ce midi, tu étais passée où ? 

  – Cela a un lien avec mon idée de recruter un collègue amateur de poker.

  – Tu crois réussir à en dénicher un qui sait jouer ? Je ne dis pas qu’il n’existe pas dans les plus de quarante-trois mille policiers, mais à part lancer une petite annonce sur la messagerie interne, cela me semble compliqué, non ? À moins que tu ne penses à quelqu’un du groupe jeux de la BRB ou du service central des courses et des jeux ?

  – Pas du tout, mais j’ai une piste…

  – Ah super, c’est qui ? Tu l’as déjà rencontré ? Je le connais ?

  – Oui. J’étais avec… avec Avonne.

  Charon se demanda un instant si elle plaisantait. Mais, à en juger par la tête de la commandante, elle pigea qu’elle ne la baratinait pas.

  – Et… et comment il va ?

  – Il passe ses journées et ses nuits à ne rien faire et à picoler. En gros, je t’ai résumé sa vie depuis des semaines.

  – Tu es tombée sur lui par hasard ?

  – Non. Laplace l’a contacté. Je te la fais court, mais il va infiltrer une partie de poker clandestine.

  – Pardon ?

  – Avonne est d’accord. Il a envie de se prouver qu’il est encore capable de faire quelque chose qui ressemble à un boulot de flic…

  – Mais sans réintégrer le service ? Vous débloquez complètement, toi et Laplace ! Tu viens de dire que Avonne est une épave et tu ne trouves rien à redire quand il s’agit de l’envoyer sur une mission qui pue le foireux et sans aucun filet de secours, en dehors de qui ? Toi, Laplace et moi ? Le taulier est au courant, j’imagine ?

  – Non, il ne l’est pas.

  – Bravo. Et tu comptes lui en parler quand ?

  – Juste après notre entrevue. De toute façon, j’ai déjà un dispositif. Il s’agit, pour le moment, d’évaluer la situation et surtout de chopper un maximum d’informations. Je vais renforcer le groupe avec quelqu’un que je connais.

  – C’est qui ?

  – Je le contacte d’abord et, ensuite, je vous donnerai l’information. Il y a une dernière chose et elle est importante.

  – Laquelle ?

  – Avonne souhaite te voir.

  – Quoi ?

  – Je sais que t’as un nouveau mec, mais il a besoin de nous et tu es, dans l’équation de sa thérapie, un élément clé. On s’est promis il y a quelques jours qu’on ne le lâcherait pas, alors va lui parler, s’il te plaît.

  – Tu fais vraiment chier.

  – Merci.

  Quand Charon quitta le Bastion, la pluie avait cessé. Elle sentit son téléphone vibrer dans le fond de sa poche, mais le temps de le sortir, elle manqua l’appel de Mathieu. Elle leva les yeux au ciel.

  À proximité du bar, elle aperçut Avonne assis en terrasse de face à elle. Plus elle s’approchait, plus son cœur se serrait en voyant à quel point il avait changé. Il avait grossi, son teint était blanc, et pourtant des sentiments étranges s’invitaient en elle. Elle lutta pour les refouler comme elle put, mais elle sentait que la bataille n’était pas gagnée. Elle attrapa son portable et prétexta un appel en faisant un signe de la main pour lui signifier qu’elle en avait pour une minute.

  – Je suis à dix mètres de lui. C’est… C’est…

  – C’est quoi ? demanda Le Peletier.

  – Putain… J’ai Mathieu dans ma vie. Je n’ai pas envie de revoir Samuel maintenant.

  – Cela ne va pas remettre en cause ta relation avec ton Mathieu. Et puis, y a le dispo. Tu ne vas pas pouvoir l’éviter. On a besoin de lui pour y arriver. 

  – Et Pereire, il est au courant ?

  – Oui. Il a approuvé la présence de Avonne. Certes, il a donné son accord du bout des lèvres, au regard de son caractère officieux, mais il a pigé qu’il n’avait pas d’autre choix.

  Charon raccrocha.

  – Salut, Blanche. Je suis très heureux de te revoir.

  – Moi… Moi aussi.

  – Assieds-toi. Tu prends quelque chose ?

  – Un café.

  Ils échangèrent des banalités, puis Avonne lui avait posé la question : avait-elle quelqu’un dans sa vie ? Tout ce qu’elle redoutait. Sans hésiter, elle dit oui.

  – C’est mieux ainsi, affirma-t-il, laconique.

  Elle ne répondit rien. Devant son silence, il hésita, avant de lâcher :

  – J’ai besoin de cette mission, Blanche. Je ne sais pas pourquoi, mais je le sens comme ça.

  – Ce n’est pas un peu tôt et dangereux ?

  – Tôt ? Non. Dangereux ? Je m’en fous.
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  Le Peletier tenta de joindre Olivier Keron. Il était lieutenant dans un groupe appartenant à la BAC de nuit. Ce dernier s’apprêtait à sortir faire des courses avec sa copine Mélanie, enceinte de cinq mois, de leur premier enfant. Keron n’avait qu’un objectif : oublier la semaine qu’il venait de passer à la BAC 75N, où il avait été d’astreinte, et tous les délits qui avaient occupé ses nuits. Aucune ne se ressemblait et toutes étaient animées. Il ne se passait jamais une heure sans qu’il fonçât avec ses coéquipiers dans différents arrondissements de la capitale. Voilà pourquoi il avait envie de s’amuser et de profiter de son couple.

  Un flic répondait toujours au téléphone. Olivier Keron le savait mieux que personne. Il était en train de dîner avec des potes dans le XVIIIe arrondissement le 13 novembre 2015, lorsque, à 21 h 36 il avait reçu un appel de son chef de la BAC 75N lui annonçant qu’une tuerie multiple était en cours dans Paris. Keron avait planté tout le monde pour rejoindre les collègues sur le terrain. Depuis cette date, il n’était plus le même. Tout était différent dorénavant pour lui et sa copine Mélanie, qui l’avait soutenu. Au cours des semaines qui avaient suivi cette tragédie, elle avait compris qu’il n’était plus tout à fait le même.

  Lorsqu’il sentit son portable vibrer dans sa poche, il hésita à regarder qui pouvait l’appeler à cette heure-ci durant sa période de repos. Et si des collègues avaient besoin de lui sur un coup dur ? Et si un événement tragique venait encore de toucher Paris ?

  En voyant le nom de l’appelant, il plissa les yeux. Il savait que si elle cherchait à le joindre, il n’existait qu’une raison : elle avait besoin de lui. Il jeta un œil à Mélanie, un peu embêté.

  – Tu peux décrocher, dit-elle avec un sourire. En revanche, je vais m’asseoir en t’attendant, car je ne vais pas tenir en position debout et statique.

  – Merci.

  Au bout du fil, Le Peletier le salua, lui demanda comment il allait et n’attendit pas sa réponse pour lui expliquer la suite.

  Après avoir raccroché, elle informa Charon, qui avait accepté le principe du dispo, que Olivier Keron était d’accord pour être en renfort sur l’opération.

  Devant la nouvelle, une question tarauda la lieutenante : pour quelle raison Le Peletier faisait-elle appel à ce type en particulier ? Elle sollicitait très rarement des collègues et Charon aurait plutôt pensé à un gars du groupe jeux de la BRB, et certainement pas à un baqueux. Alors, pourquoi lui ? Elle évacua l’idée qu’il remplace Avonne, car elle savait qu’il en était hors de question. Elle songea que Keron en devait une à Le Peletier concernant une affaire quand ils étaient dans les Hauts-de-Seine. Elle avait cette qualité de ne pas avoir la mémoire courte et de bosser avec des personnes qui n’étaient jamais des canards boiteux. 

   

  Le praticien ouvrit la porte et fit signe à Le Peletier de le suivre. Il partageait les locaux avec une autre psychologue que Le Peletier n’avait jamais vue. Lors de ses visites hebdomadaires, elle percevait des murmures derrière une porte sans savoir à quoi elle ressemblait, ni même ses patients qu’elle ne croisait jamais.

  La lumière de fin d’après-midi baignait la pièce et créait une atmosphère paisible qui plut à la commandante, laquelle croisa d’abord les jambes avant de mettre les pieds à plat sur le parquet. De son côté, le psychologue posa son bloc-notes sur les genoux, fixa Le Peletier et dit :

  – Vous avez demandé à me voir en urgence. Je vous écoute.

  – Oui, merci de me recevoir aussi vite. Je voulais vous dire que…

  Le Peletier s’arrêta net. Comme si la suite n’était plus aussi évidente à avouer qu’elle ne l’avait imaginé quand elle avait appelé le praticien. Il laissa s’installer un silence pour que la parole si urgente puisse prendre tout son sens. Cela produisit son effet : Le Peletier lâcha qu’elle avait revu son lieutenant.

  – Et ?

  – Nous avons évoqué ce qu’il lui est arrivé. D’ailleurs, c’est lui qui en a parlé le premier.

  – Et ?

  – Il a affirmé qu’il ne m’en voulait pas.

  – Ce sont les mots exacts qu’il a prononcés ?

  – Oui, je crois.

  – Vous interprétez peut-être quelque chose qui arrange votre vision des événements, mais vous ne pouvez pas vous contenter de cette croyance. Aussi, répétez-moi ses propos avec précision. Prenez votre temps.

  Le Peletier l’observa sans afficher la moindre expression.

  – Il a dit : « Je veux que tu saches que je ne t’en veux pas de m’avoir envoyé seul dans ce studio », répondit-elle avec un sourire.

  – Ce sourire, c’est la seconde fois que je vous le vois depuis que vous venez, le premier, c’était quand vous m’avez raconté l’arrestation de l’ancien ministre à l’étranger. Je souligne ce point, qui n’est pas une critique, mais un constat. Pour revenir à votre lieutenant, j’aimerais que vous me décriviez ce que vous avez ressenti en étant confrontée à lui physiquement, alors même que vous n’échangiez avec lui que par téléphone depuis des mois et que vous avez souvent qualifié ces discussions de difficiles, chargées de propos sombres et négatifs de sa part.

  – D’abord, la rencontre n’était pas prévue, et c’était sans doute mieux ainsi. Je l’ai trouvé changé. Il a grossi, mais ce n’est pas ce détail qui m’a troublée. Non, j’ai été plus gênée par certains sujets qui ont été abordés.

  – Lesquels, par exemple ?

  – Sa relation avec une collègue, à laquelle il a mis un terme.

  – Pourquoi cela a-t-il été compliqué pour vous et comment vous êtes-vous sentie ?

  – Je n’étais pas à ma place dans la mesure où il s’agit de leur histoire et qu’elle ne me regarde pas. Je suis toujours mal à l’aise avec ce genre de conversation.

  – Qu’est-ce qui vous gêne ?

  – Je n’aime jamais les conversations plus intimes. 

  – Je l’avais bien compris durant nos précédentes séances. Si je reviens sur votre rencontre, elle était fortuite ?

  – Oui et non. Enfin, je ne suis pas très claire, mais je ne peux pas m’étendre dessus car il y a un aspect professionnel et…

  – Je comprends. Mais comme vous l’évoquez, cela signifie-t-il son retour dans votre groupe ?

  – Non. Tant qu’il ne revoit pas de son œil, c’est inenvisageable.

  – Les médecins ont prolongé son arrêt ?

  – Oui. 

  Le psychologue se redressa dans le fauteuil et prit un verre d’eau posé à côté de lui. Le silence mit mal à l’aise Le Peletier. Elle était à deux doigts de parler du dispo en cours alors que le révéler à un praticien, même tenu au secret, n’était pas le truc à faire.

  – Vous savez, reprit le psychologue, mon rôle n’est pas de juger votre façon de mener vos activités professionnelles, je n’en ai pas une connaissance suffisante pour vous éclairer. En revanche, je peux vous aider à comprendre vos comportements et vos décisions. Quant à votre question, elle ne doit pas vous perturber à partir du moment où vous l’estimez juste. Et, à mon tour, j’en ajoute une : est-ce indispensable ? Le Peletier ne s’attendait pas à devoir penser à ça.

  – Demandez-vous aussi si cela peut lui être bénéfique, si cette voie serait sa thérapie. Pour revenir à lui, je vous invite à exprimer clairement ce que vous avez ressenti quand il s’est fait agresser, à donner votre perception des choses.

  – Je l’ai fait quand je l’ai vu.

  – Et quelle a été sa réaction ?

  – Il m’a dit de ne pas m’en faire.

  – Cela montre qu’il réfléchit et avance. C’est bien. C’est même un point important qui va l’aider, beaucoup plus que lui et vous ne l’imaginez. Il va vous aider également à mieux considérer la situation passée.

  Tellement facile à dire mais si compliqué à mettre en pratique. À quoi bon lui faire part de ses émotions depuis l’agression de Avonne quand lui était au plus mal depuis des mois ?

  Elle se tut, jugeant son point de vue égoïste. C’était aussi révéler une part cachée de sa personnalité, celle d’avoir des difficultés à encaisser des coups durs quand cela touchait l’un de ses hommes.

  Comme cheffe de groupe, elle ne se sentait pas de taille à confier ses incertitudes, ses doutes.

  Une cheffe de groupe ne montrait pas ses failles. Pas celles-ci, en tout cas.

  Une cheffe de groupe demeurait seule face à ses décisions et elle les assumait quoi qu’il arrive, même si cela devait lui coûter des séances chez un psy ensuite.

   





 

  Avonne se réveilla d’un coup.

  Depuis combien de temps dormait-il ? Le cerveau encore dans le brouillard, il n’en savait rien. Dehors, il semblait faire beau. Le soleil traversait le tissu des rideaux tirés.

  Il ne pensa pas à regarder son téléphone.

  Peu importait l’heure, depuis des semaines, il ne prêtait plus la moindre attention, dans la mesure où il était par essence devenu trop long.

  Comme à chaque réveil, dans cet état comateux qui ne le quittait jamais vraiment, son accident se rappelait à lui.

  D’abord, la faute d’inattention commise.

  Toujours celle qui n’avait jamais d’autre couleur que le noir ni d’autre odeur que celle des chaussures en cuir qui avaient pris son corps et sa tête pour un ballon.

  À chaque coup, le titulaire avait marqué un but.

  Il en conservait cette impression désagréable de ne pas avoir su réagir avec suffisamment de concentration et de rapidité. Il s’en voulait toujours.

  Il pouvait considérer qu’il n’avait pas changé, c’était d’ailleurs à cette idée qu’il s’était accroché dans les premières semaines qui avaient suivi son agression. Cette image d’homme fort était d’une telle facilité qu’elle l’avait aveuglé, avant qu’il ne porte un regard sur son action. Enfin, sur son inaction. Celle qu’il n’avait pas réalisée et qu’il aurait dû faire dans les trois petites secondes au maximum qui précédaient son agression et qui aurait pu lui sauver la vie.

  Quelle était donc cette faute d’inattention qu’il avait pu commettre ?

  Cette question, il se la posait sans répit et il était encore aujourd’hui incapable d’y répondre.

  Avant ces trois secondes, il était ce jeune lieutenant sorti major de sa promotion, amoureux d’une collègue qui faisait fantasmer tous les mecs des autres groupes. Il le savait car certains lui en parlaient sans être au courant de sa relation avec Blanche, lui répétaient qu’il avait de la chance de bosser avec une bombe pareille. Intérieurement, il souriait, sans rien montrer ni rien dire. Il était heureux d’être celui qu’elle avait choisi et qui le rejoignait le soir ou la nuit, quand elle était sur des enquêtes distinctes des siennes.

  Après ces trois secondes, il était devenu un flic qui s’était fait cueillir comme un bleu et dont on ne savait plus très bien quoi faire dans les effectifs.

  Jamais il n’aurait parié que cela lui arriverait.

  Tout ce qu’il avait pu faire avant ces trois secondes avait été fait en guerrier, en mec qui ne bronchait jamais et courait dans son couloir sans dépasser la ligne, en flic qui bouffait des affaires sans baisser la tête, à deux cents à l’heure non pas pour plaire à la hiérarchie, mais parce qu’il aimait ça.

  Désormais, il ressassait dans son canapé ses souvenirs, portant un regard sur lui qui ne laissait aucun doute : pas la moindre compassion.

  Il ne savait plus trop ce qu’il avait à faire ni même ce qu’il avait fait de sa journée, comme c’était le cas pour la plupart des jours précédents, quand il reçut un message de Le Peletier.

  En voyant son nom, tout lui revint tel un éclair.

  Il l’ouvrit. Comme il le lui avait demandé lorsqu’ils s’étaient vus au café à la mi-journée, elle détaillait le dispo. Ses réflexes de flic quand il était sur le terrain lui remontèrent petit à petit. Il ne trouva rien à ajouter. Pour finir, elle lui enjoint de se tenir prêt, car la mission débuterait vers 21 heures, dans le 9-3, à Pantin.

  Il posa le téléphone et les mots claquèrent dans sa tête comme dans son corps.

  Il retrouva les sensations qu’il avait connues plusieurs mois auparavant. Des messages simples, efficaces, l’envie d’agir et d’en découdre qui confirmaient que ce qu’il vivait jusqu’à présent était loin d’être inscrit dans l’ordinaire et surtout dans la durée. Il ne l’aurait pas imaginé un instant, mais être intégré de cette manière dans une opération le rendait heureux.

  Mieux, il éprouvait un bien-être fou.

  Un autre SMS suivit.

  D’autres explications. Plus techniques.

  Qui était de la partie ? Comment les choses devraient se passer une fois les parties de jeux terminées ? Le conditionnel le rendit mal à l’aise, d’autant que Le Peletier n’était pas coutumière de ce mode.

  Il se passa la main sur le visage pour chasser son mauvais pressentiment. Voyait-elle un danger qu’elle ne voulait pas aborder ? 

  Il prit conscience que l’opération en contenait un qui n’était pas négligeable. Aucune ne se déroulait sans encombre ni menace, même en la préparant centimètre par centimètre.

  À la seconde lecture qu’il fit des instructions, il ressentit autre chose.

  Une montée d’adrénaline.
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  Pantin, dans le 9-3.

  La voiture remontait l’avenue Jean-Jaurès. Au volant, Laplace jetait un œil de temps à autre sur le GPS alors que Charon connaissait la zone pour y être intervenue à plusieurs reprises dans le cadre d’affaires.

  Sortis du périph, ils s’enfoncèrent dans les rues, longeant des séries d’immeubles contemporains collés à des façades haussmanniennes. À un feu, à une dizaine de mètres, un bar PMU faisait recette pour des courses nocturnes. Exclusivement des hommes qui tenaient une tasse de café dans une main et des tickets de tiercé ou quarté+ ou quinté+ dans l’autre. Le tenancier du bar avait été malin. Comme il faisait doux, il avait ouvert sa vitrine sur toute la longueur et déplacé les bornes de prises de paris pour les tourner vers le trottoir, où les turfistes pariaient en toute liberté.

  Dans l’avenue Jean-Lolive, Charon désigna une place de stationnement qu’elle venait de repérer. Ici aussi, il y avait foule à cette heure de la journée, et les gens lorgnaient sur les boutiques, au rez-de-chaussée des bâtiments. Elle aperçut une librairie, un coiffeur, une boulangerie et un bar-tabac côté pair ainsi qu’une autre boulangerie, une pharmacie et une agence bancaire côté impair.

  Un détail chagrinait la lieutenante dans le dispo. Deux personnes assises dans un véhicule stationné dans une rue fréquentée était la meilleure manière de se faire repérer. Clairement, ça puait les flics en planque.

  Aussi, elle ordonna à Laplace de sortir fumer une cigarette à l’abri d’un arbre. Ce fut à cet instant qu’ils virent Avonne émerger de la station de métro par l’escalier mécanique, à une trentaine de mètres. Il scruta cet environnement séquanodionysiens qu’il connaissait bien pour être intervenu dans plusieurs communes. Son œil de flic fonctionnait à plein régime. Chemin faisant, d’autres réflexes revinrent, comme marcher tranquillement et s’arrêter devant la devanture de la librairie, avant de poursuivre sa route et de passer à la hauteur de ses collègues sans leur lancer un regard.

  L’immeuble où il se rendait n’avait rien de commun. La façade était dans des teintes marron, avait une longueur sur rue de plus de trente mètres, une dizaine d’étages et un auvent en béton qui abritait une entrée latérale.

  Devant la porte, Avonne saisit le code appris par cœur, reçu sur le portable de Colivar lors des échanges avec les organisateurs des parties et communiqué par Le Peletier.

  Dans un premier hall, il consulta le panneau de sonnettes, certaines avaient plusieurs étiquettes collées sur d’autres, durant une vingtaine de secondes, avant d’appuyer sur l’identité également transmise.

  Il y eut un grésillement dans l’interphone. Il lâcha le nom de code fourni.

  Partie.

  La gâchette de la porte crépita.

  Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, une personne âgée sortit, traînant derrière elle un Caddie. Voûtée, elle ne releva pas la tête et heurta Avonne en passant avec les roues.

  Il arriva au quatrième étage. Le couloir était mal éclairé et empestait un mélange d’odeurs de cuisine et de renfermé. Il s’y engagea, scrutant chaque porte identique, à la recherche du numéro quinze. À destination, il se racla la gorge à deux reprises.

  C’était le signal convenu pour dire qu’il s’apprêtait à entrer.

  Charon avait l’émetteur de liaison greffé dans son oreille. Elle se redressa d’un coup sur son siège, claqua des doigts devant le visage de Laplace, qui avait le regard plongé sur son portable.

  Comme prévu dans le dispo, il quitta le véhicule pour gagner l’immeuble. Charon restait dans la voiture, en lien avec Le Peletier, qui stationnait dans une rue un peu plus loin avec Keron.

  Laplace saisit le même code que Avonne. Quand la porte vitrée claqua, il anticipa quelque chose qu’il ne parvint pas à nommer, sauf l’intuition que le moment qui allait suivre pourrait être compliqué. Était-ce l’ambiance sinistre, l’éclairage faible et l’odeur d’humidité qui remontait des caves et avait imprégné les murs moquettés d’un rose devenu gris avec le temps ? Il y avait aussi ces grands miroirs piqués qui donnaient un côté glauque à l’endroit et il y eut soudain le bruit grinçant de l’ascenseur qui le fit sursauter à son ouverture. Une silhouette imposante, vêtue d’un long manteau sombre qui balayait le sol, coiffée d’un bonnet enfoncé sur le crâne et chaussée d’une paire de lunettes de soleil, en sortit. Laplace se mit sur le côté pour laisser passer l’individu, prenant soin de masquer son visage en rajustant la visière de sa casquette.

  Dans la cabine, il n’en mena pas large. Le numéro des étages s’afficha.

  Premier, deuxième, troisième et, enfin, quatrième étage.

  Dans le couloir, il chercha à son tour le bon appartement et, une fois qu’il l’eut trouvé, il observa les alentours avant de découvrir la porte de l’escalier de secours juste en face. Il s’y glissa, vérifia sa connexion avec Charon et Avonne et s’assit sur une marche.
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  Quelques minutes auparavant, un grand type avait fait entrer Avonne dans l’appartement numéro quinze. Dès l’ouverture de la porte, il l’avait scanné de la tête aux pieds avec un regard chargé de méfiance pour le plaquer ensuite contre le mur. Il l’avait maintenu de son épaule, avait scruté le couloir de gauche à droite avec suspicion. Après avoir fermé la porte, il avait fouillé Avonne avec minutie, lui levant les bras en l’air, insistant sous ses aisselles et le long de ses jambes. Quand il lui palpa le dos, Avonne repéra une cicatrice sur sa joue gauche couverte d’une barbe de trois jours et le tatouage d’une salamandre dans le cou, qui sortait du col de sa chemise. Les palpations achevées par son entrejambe sans la moindre gêne, le menaçant ange gardien lui fit signe de le suivre. Devant cette manière de procéder, Avonne supposa que le type devait bosser dans une société de sécurité qui couvrait des grands événements et qu’il faisait des extras. Mêmes méthodes, mêmes gestes. Il crut aussi qu’il pouvait être un ancien flic, voire un flic encore en activité, qui arrondissait ses fins de mois. Le lieutenant checka l’anneau accroché à son oreille gauche, qui dissimulait le mini-émetteur micro le reliant à Charon dans le véhicule et à Laplace dans la cage d’escalier de secours, et qui n’avait pas été trituré.

  Il aperçut une cuisine rangée qui ne servait pas. Ils passèrent devant une première pièce aux murs blancs avec une table et quatre sièges, occupés par des personnes qui jouaient aux cartes. Avonne vit à côté de chaque individu des jetons et ce qu’il identifia être des billets, mais deux autres choses l’interpellèrent. D’abord, une console sur laquelle étaient posés des bouteilles d’alcool. Aussi, calées dans un canapé, il s’agissait de femmes qui discutaient. Il ne put rien en déduire de plus ni même mieux les observer, son garde du corps lâcha un borborygme qui signifiait qu’ils poursuivaient jusqu’à la pièce suivante. Il jeta un œil à l’intérieur, comme s’il attendait une autorisation, et hocha la tête à l’adresse de Avonne pour qu’il y entre.

  Bon prince, pensa-t-il, en le remerciant d’un mouvement du menton sans trop en faire.

  Ici, le décor était quasiment identique à celui de la pièce précédente. Les volets étaient fermés, il y avait une table similaire avec quatre chaises, dont deux étaient déjà occupées par des types. Dans le fond, on retrouvait un canapé en cuir et deux fauteuils sur lesquels deux filles papotaient. Malgré la pénombre, Avonne nota qu’elles ne paraissaient pas bien vieilles. Elles étaient même à la limite de la majorité.

  On lui désigna une chaise et il s’assit. Aussitôt, une fille se leva et vint à sa rencontre. Il la scruta. Mignonne avec sa jupe courte et son décolleté. Avec un sourire assez craquant, elle lui proposa un verre d’alcool, désignant du doigt du whisky, du gin et de la vodka. Avonne fit un geste de la main pour refuser et demanda un verre d’eau pétillante.

  Autour de la table étaient installés un mec qui devait avoir la soixantaine, pas très propre sur lui, et un jeune d’une vingtaine d’années qui portait une paire de lunettes de soleil et une casquette. Avonne fut surpris de découvrir la présence d’un gamin, oubliant que lui-même jouait déjà au poker à cet âge.

  Le dernier joueur entra alors dans la pièce. Obèse, la quarantaine, il avait le visage rouge et en sueur. Il prit la dernière chaise, en face de Avonne. Il réclama un whisky et interpella un type qui devait faire partie de l’organisation. À l’oreille, mais suffisamment fort pour que tout le monde l’entende, il clama qu’il n’avait jamais été aussi bien massé, que cette fille avait des doigts de fée, capables de n’oublier aucune partie du corps. Son interlocuteur lui tapa sur l’épaule en signe de satisfaction quand la fille en question débarqua et rejoignit les deux autres sur le canapé.

  Avonne profita du fait que la partie n’avait pas encore débuté pour les observer attentivement. Il n’avait plus le moindre doute sur deux points : ce trio n’avait pas la majorité, il leur donnait entre 16 et 17 ans, pas plus, et des prestations tarifées étaient effectuées au cours des parties de poker, par des mineures dans d’autres pièces de l’appartement. Ces trois-là se prostituaient comme les quinze à vingt mille adolescentes en France, certaines âgées d’à peine 12 ans. Avonne avait vu dans un reportage sur une chaîne d’information que de plus en plus de clients recherchaient des physiques enfantins sans s’inquiéter.

  Tout le monde se tut à l’arrivée d’un homme vêtu d’un costume trois pièces. Avec ses cheveux gominés coiffés en arrière, son visage couvert d’une barbe épaisse et sa carrure athlétique, Avonne se dit qu’il venait d’un pays comme la Roumanie ou la Pologne. Il ordonna aux joueurs de sortir le droit de jouer avec un accent qui confirma à Avonne son intuition qu’il venait d’un pays de l’Europe de l’Est. Chacun saisit un billet de 100 euros, qu’un homme de main ramassa.

  Ensuite, il annonça les points de mise sur la table à 50 euros. Comme personne ne mouftait, Avonne en déduisit qu’ils avaient l’habitude de cette manie. Il fit la même chose, l’air le moins étonné possible, pour ne pas se dévoiler.
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  La première partie débuta. La lumière du plafond était tamisée et rendait plus difficile de percevoir les regards rivés sur la table. Les premières cartes glissaient avec un frottement sec, comme si chacune d’elles savait quelque chose que les joueurs ignoraient encore.

  Le jeune homme avait conservé sa casquette enfoncée bas et ses lunettes aux verres épais. Depuis le début, il n’avait pas prononcé un mot. Avonne remarqua qu’il avait une manière particulière de se pencher en avant, les coudes sur la table avec les mains sur son visage, pour le masquer encore plus. De temps à autre, ses doigts tapotaient un rythme qui faisait dire qu’il comptait quelque chose, à moins que ce ne fût une tactique pour déstabiliser les autres joueurs.

  Le soixantenaire jouait à l’ancienne, avec des gestes mesurés et lents et cornant légèrement ses cartes. Avec cette façon de faire, Avonne aurait juré qu’il connaissait déjà les organisateurs. Il grattait parfois son crâne dégarni, ce que le lieutenant interpréta comme un signe d’inquiétude signifiant que cette partie n’était qu’une répétition d’un vieux scénario dont il savait l’issue.

  À la droite du jeune, le type de 40 ans transpirait toujours autant. Sa chemise foncée était marquée d’auréoles. Lui riait un peu trop, comme pour évacuer un truc qui le gênait. À chaque mise, il hésitait une fraction de seconde. Elle était de trop, permettant de dévoiler son jeu et d’y loger un doute : bluffait-il ou avait-il peur de tout perdre ?

  Ses yeux de flic ne loupaient rien des agitations des plus anciens et du mutisme du jeune. Qui se cachait vraiment derrière chacun d’eux ? se demandait-il.

  Durant la partie, les mises montaient. L’air devenait plus lourd. Avonne posa ses jetons au centre calmement. Le silence qui suivit fut plus parlant que n’importe quelle relance. Quand ils retournèrent leurs cartes, Avonne perdit 500 euros.

  Aux deux parties suivantes, il perdit la même somme. Il était venu avec 3 000 euros, une partie de ses économies. Il avait refusé que Le Peletier la lui fournit, considérant qu’au-delà de s’infiltrer dans la partie dans le cadre des enquêtes, c’était lui qui jouait au poker. Il se sentirait mal de dilapider de l’argent qui ne lui appartenait pas. Avec les volets fermés, on perdait la notion du temps, même quand on savait que la nuit était en train de s’installer. Chacun avait pourtant son téléphone, mais personne ne le regarda, même quand des notifications s’affichaient sur certains.

  Avonne remarqua que le jeune avait reçu plusieurs messages, parfois en rafales, donnant le sentiment que son correspondant était dans la pièce. Il n’en avait pas la certitude, car il était difficile de trop scruter les autres, surtout les filles dans le canapé, mais cette idée qu’il avait, il n’en démordait pas.

  L’organisateur ordonna une pause sans que Avonne en comprît la raison. Deux joueurs fumèrent une clope dans un coin et discutèrent avec les filles. Le moins clean but un whisky avant de s’éclipser. Avonne, resté à l’eau, ne quitta pas la table. Avec la plus grande prudence, il effleura l’écran de son portable pour noter l’heure, 22 h 40, quand l’organisateur revint et annonça la reprise, la dernière partie à 5 000 euros pour le gagnant.

  Cela supposait que chaque joueur avance la mise de 1 250 euros. Ceux présents ne paraissaient pas plus troublés par le pot de gain que par l’absence du soixantenaire, qui avait remporté les quatre parties précédentes.

  Avonne estima qu’il n’avait pas quitté l’appartement. En jetant un coup d’œil au canapé, il remarqua qu’une des trois filles n’était plus là. Il ne l’avait pas vue partir. Dans les minutes qui suivirent, elle réapparut, réajustant sa jupe, et le gars s’assit à la table. Alors que Avonne observait la fille rejoindre les autres, il s’aperçut que la deuxième tapait avec frénésie sur son écran de téléphone et que le gamin aux lunettes de soleil recevait aussitôt des notifications sur son smartphone.

  Pour la dernière partie, l’organisateur déclara qu’elle se jouerait au Texas Hold’em, avec un paquet standard de 52 cartes. Communément appelée hold’em, il s’agissait de la variante du poker qui était la plus pratiquée, en particulier dans sa forme no-limit, sans restriction maximale de mise ou de relance.

  Le croupier distribua deux cartes à chaque joueur, face cachée.

  La partie de Texas Hold’em commença.

  Le jeune consulta brièvement ses cartes et se contenta d’empiler ses jetons avec une précision presque méthodique. Sa casquette projetait une ombre sur ses yeux, rendant toute lecture impossible, puis il protégea son visage avec ses mains. Avonne décela dans cette gestuelle la crainte moins de perdre des jetons que de révéler quelque chose de lui-même. Quand vint son tour, il se contenta de suivre la mise, ni plus ni moins. Le soixantenaire souleva lui aussi lentement le coin de ses cartes, inspira doucement, puis les reposa. Il afficha un léger rictus, que personne ne sut vraiment interpréter, et il posa la petite blind avec un calme désarmant. Ses jetons glissèrent vers le centre dans un bruit feutré.

  L’homme d’une quarantaine d’années était plus hésitant. Mal à l’aise, il força un sourire et lança une remarque que personne ne comprit. Il regarda le pot avant de suivre, un peu trop vite pour Avonne, comme s’il voulait se débarrasser de la décision.

  C’était Avonne qui fermait le tour. Il examina les jetons sur la table avant d’agir. Il checka, laissant le jeu avancer.

  Le flop fut dévoilé : trois cartes communes. La dynamique changea aussitôt. Le jeune se redressa légèrement, intéressé. Le soixantenaire plaqua les doigts à plat, concentré. L’homme de 40 ans se figea, trahi par un soupir discret. Avonne resta immobile. Les mises reprirent. Le jeune tenta une attaque mesurée, avançant quelques jetons. Le soixantenaire suivit sans discuter. L’homme d’âge mûr se résigna à payer. Le flic suivit également, toujours aussi sobre. Au turn, une quatrième carte apparut. Elle sembla peser lourd. Cette fois, le soixantenaire relança franchement. Le jeune réfléchit, rajusta sa casquette, puis se coucha, ses cartes glissant face cachée vers le centre. L’homme de quarante ans tenta de suivre, mais sa main trembla légèrement en déposant les jetons. Avonne se contenta de payer.

  Les mises s’enchaînèrent, prudentes d’abord, puis plus appuyées. Chaque jeton posé résonnait comme une prise de position. La river fut révélée dans un silence total et les regards se croisèrent pour se défier avant de s’éviter.

  La dernière carte paraissait refermer un piège invisible. Le soixantenaire checka, tout comme le type de quarante ans, soulagé de ne pas avoir à décider.

  Lorsque Avonne annonça une mise, les autres joueurs le fixèrent, en quête d’une faille. Chacun jeta ses cartes, résigné. Avonne fut le dernier là encore à les retourner et il ramassa le pot.

  Fin de la partie.

  Des aisselles trempées.

  La main gagnante.

  Cinq mille euros dans la poche.

  Autour de la table, personne ne fit de commentaires. Avonne ne l’avait pas seulement gagnée parce que les cartes l’avaient voulu, mais aussi parce qu’il avait su attendre, regarder et laisser les autres se trahir. Surtout, il n’avait pas ressenti une telle émotion depuis longtemps.
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  Même derrière ses lunettes, il était clair que le jeune homme était aussi furieux que désespéré d’avoir perdu. Son visage crispé trahissait une colère près d’éclater si on venait le chercher.

  Avonne, qui ne le lâchait pas des yeux, remarqua qu’il fixait une fille qui pianotait comme une folle sur son téléphone, avant de lui lancer un regard chargé de signes dont Avonne ne comprenait pas véritablement la signification.

  Vite, il capta que ces deux-là se connaissaient. Il se souvint que Le Peletier avait parlé d’une gamine comme possible meurtrière. Mais alors ? Ce serait elle et lui le complice ?

  Il ne prêta plus d’attention au jeune homme qui activa une application depuis son portable pour voler les coordonnées téléphoniques et des informations de celui de Avonne.

  L’organisateur entra dans la pièce.

  – Bon, je vous explique la suite.

  Sur le coup, Avonne ne sentit pas cette façon d’annoncer la conclusion des parties et se demanda s’ils n’allaient pas être contraints de jouer encore.

  – On va partir d’ici tranquillement, mais pas tous en même temps. Ça signifie qu’il est hors de question d’éveiller le moindre soupçon en quittant l’immeuble bruyamment. C’est clair pour tout le monde ?

  Tous acquiescèrent d’un signe de tête et réalisèrent que rien n’était négociable.

  – D’abord, on sort avenue Jean-Lolive de cette façon : un joueur avec une fille en mode couple toutes les deux minutes. Comme il manquera une fille, un homme sera seul et ce sera toi.

  L’organisateur désigna le type pas clean, qui fit oui d’un hochement. Sans doute ne trouvait-il pas crédible de voir cet homme au bras d’une gamine qui ne devait pas avoir 18 ans. Il n’avait pas tort. Avec le silence qui régnait dans l’appartement, Avonne tilta que ceux qui avaient joué dans la pièce d’à côté s’apprêtaient à partir et qu’ils s’étaient préparés, sans qu’il n’ait remarqué ni entendu quelque chose.

  – Après votre départ, on range et on se barre. Dernière chose, y aura une autre partie la semaine prochaine. Je ne sais pas quand ni où, vous en serez informés par la voie habituelle. J’aimerais que certains d’entre vous reviennent et je vais vous dire qui.

  Avonne s’interrogea : les heureux gagnants d’un second tour vont-ils véritablement avoir le choix ?

  – Je suis d’accord pour toi, ajouta l’organisateur en pointant du doigt le jeune avec sa casquette et ses lunettes de soleil, et je veux toi aussi.

  Ce dernier montra Avonne.

  – OK.

  – T’es un bon, toi, affirma-t-il. J’ignore d’où tu sors, mais tu m’as bluffé à la table.

  – Normal, je viens d’arriver à Paris, répliqua Avonne.

  Les autres ne prononçaient pas un mot. Seuls des sourires s’affichaient sur les visages des heureux élus, malgré la pénombre de la pièce.

  – Allez, on se casse et en silence dans le couloir.

  Dans le véhicule en bas de l’immeuble, Charon, qui avait tout entendu dans l’oreillette, prévint Le Peletier. En une minute à peine, elle se posta de l’autre côté de la rue pour photographier les hôtes et les organisateurs de la soirée à leur sortie. Laplace, qui avait suivi l’échange, dévala l’escalier de secours, et, estimant que Avonne n’était plus dans une situation dangereuse, décida de le laisser quitter le bâtiment en couple.

  Le manège du départ des joueurs et des filles débuta une minute après l’arrivée de la commandante. Elle se positionna dans un axe qui permit de prendre les clichés, zoomant comme un paparazzi mitraillant une vedette en pleine infidélité.

  Une silhouette massive évacua l’immeuble. Le Peletier la prit sous plusieurs angles et eut l’impression de la reconnaître. Perturbée, elle ne chercha pas plus loin et finit de la photographier au moment où elle s’engouffrait dans une berline stationnée quelques mètres plus loin. Ce qu’elle ne savait pas, c’était que son cerveau avait identifié un grand sportif français. C’était avec sa casquette de spectatrice et parfois de supportrice dans un stade qu’elle admirait ce grand joueur de football, qui évoluait au PSG et dans l’équipe de France.

  Dans l’ascenseur, Avonne se tenait à côté de la fille qui lui avait servi un verre d’eau pétillante. C’était celle qui tchatchait avec le jeune à la casquette et aux lunettes de soleil. Ils étaient les derniers à descendre.

  – Tu vas où ? questionna la fille alors que la cabine s’ébranlait.

  – Chez moi, répondit Avonne, les yeux rivés à ses baskets.

  – Et c’est où chez toi ?

  – Dans Paris.

  – Et où ça, dans Paris ?

  – Ne te fatigue pas, lâcha-t-il en relevant le visage pour la regarder. Je ne suis pas d’humeur.

  – Vous dites toujours ça, mais j’ai du mal à y croire.

  Avonne se gratta l’oreille pour masquer le micro dissimulé dans l’anneau.

  – Crois ce que tu veux. T’es mignonne, mais bien jeune si je ne me trompe.

  – Tout juste 18 ans.

  – Ouais, voilà. Mais là, je suis rincé et, comme je n’ai pas touché à une gonzesse depuis… Laisse tomber. Bonne soirée à toi.

  – T’es sûr ? Je m’appelle Joséphine.

  – À bientôt.

  – C’est ça.

  Le Peletier les mitrailla quelques secondes avant de voir Avonne se diriger vers la station de métro et la jeune fille prendre la direction de Paris.

  Dix minutes après, les organisateurs quittèrent les lieux et enfourchèrent de grosses cylindrées qu’ils firent vrombir avant de disparaître eux aussi vers la capitale. La rue était désormais déserte. En tout cas, ceux qui étaient dans l’appartement avaient disparu.

  Comme convenu dans le plan, Avonne ressortit de la station et rejoignit Laplace et Charon dans leur véhicule, qui démarra aussitôt en direction de Paris. Durant le trajet, Avonne fit le point sur ce qu’il avait pu observer. Enfin, il parla surtout à Victor, car Charon, installée sur le siège passager, demeura silencieuse.

  Le Peletier les suivait et conversait via son téléphone mis en haut-parleur. Elle demanda comment il avait trouvé l’ambiance.

  – Difficile à dire, grimaça Avonne. C’est comme dans un casino au final. On y perd beaucoup d’argent, il y a de l’adrénaline durant les parties et ça me laisse l’impression que c’est pire que de l’héroïne. Les joueurs sont totalement accros.

  – Y avait d’autres personnes que les filles, les joueurs et les organisateurs ? finit par lancer Charon.

  – Oui, un croupier à ma table et j’imagine un également dans l’autre pièce. Je suis certain que c’est un pro. Je ne sais pas s’il officie encore, mais ses gestes étaient précis. Avec la fermeture des clubs, l’option de bosser dans les parties clandestines est tentante pour gagner de l’oseille, même s’il y a un gros risque de perdre son emploi. Après, ce n’est pas en touchant juste le chômage partiel que la plupart s’en sortent, il y en a qui ont perdu plus de 700 euros par mois. Et inutile de mentionner que le salaire d’un croupier n’est pas à cinq chiffres nets.

  – Et les parties, comment ça se passe ? poursuivit Laplace.

  – C’est très bien rodé. Chaque « main » jouée est taxée à 5 %. Comme elles s’enchaînent toutes les minutes en moyenne, vu les sommes misées, les gains pour les organisateurs sont faramineux. Sinon, les mises de départ sont de 2 à 4 euros et ensuite ça monte très vite. Résultat, j’ai fait un rapide calcul et, si je ne me plante pas, le croupier doit se récupérer environ 200 euros l’heure.

  – Putain, c’est rentable, leur truc, s’exclama Le Peletier. Mais, je ne comprends pas, les clubs ont rouvert, cela devrait tuer les tripots, non ?

  – Pas forcément, répondit Laplace, tu en as la preuve. Tu sais, même si certains vont encore au casino d’Enghien-les-Bains, je ne suis pas convaincu qu’ils soient tous revenus dans les clubs. Beaucoup ne peuvent pas se passer de leurs parties et la proximité d’un tripot par rapport à leur domicile contribue à ce qu’ils continuent à les fréquenter. Et il y a aussi un nombre important de personnes qui sont interdites de jeu. Certes, elles choisissent de l’être mais elles ne peuvent plus mettre un pied dans un établissement légal.

  – Cela m’étonne qu’il y eût autant de cash sur la table, car mon collègue de la BRB me disait que les sommes perdues étaient transférées via des applications comme Lydia.

  La commandante missionna Laplace d’éplucher à la première heure les photos prises et de comparer celles des filles aux clichés de la personne sur la trottinette, tout en floutant celles où Avonne apparaissait.

  À la fin du débriefing, elle ordonna à chacun de rentrer. Avonne demanda à Laplace de le lâcher au coin de la rue suivante, car il avait besoin de marcher un peu. Dix minutes après, Charon quitta le véhicule en bas de la rue des Martyrs, prétextant qu’elle rejoignait des amis dans une soirée, alors qu’en réalité elle pénétra dans l’immeuble où vivait Mathieu.
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  La fille avec laquelle Avonne prit l’ascenseur s’appelait Léa. Un prénom hébraïque de trois lettres que son père avait déclaré à l’état civil. Avec sa femme, ils avaient hésité avec Joséphine. À son retour à la maternité, encore ému, il lui avait fallu quelques secondes pour se souvenir quel prénom avait été officiellement inscrit, avant de rire, heureux tous les deux que leur fille se prénomme Léa.

  C’était le temps où ils étaient complices. Un temps qui n’avait pas duré longtemps. Trois semaines exactement avant une séparation dans la douleur. Au cours d’un dîner avec des amis, elle l’avait humilié, après avoir beaucoup bu. Une fois tout le monde parti, il l’avait frappée. Ni l’un ni l’autre n’avait retenu ses paroles ni ses coups, chacun finissant par ne plus se rappeler la cause de ces déchirements. L’hystérie avait régné deux jours, puis le père avait quitté le foyer familial. Il n’avait jamais plus donné de nouvelles.

  Vers 6 ans, Léa posa des questions à sa mère. Qui était-il ? Quand était-il parti ? Pour quelle raison ? Comment était-il ? Jamais elle n’eut la moindre réponse sur son géniteur, en dehors de l’anecdote sur son prénom.

  Un jour, sa mère l’avait aperçu dans un supermarché. Elle s’était planquée derrière un rayon, le regardant pousser un chariot. Avec lui, elle avait vu une blonde qui devait avoir vingt ans de moins.

  Cette image, qu’elle aurait voulu ne jamais enregistrer dans sa mémoire, la hantait depuis. Chaque fois qu’elle y repensait, des colères incontrôlables la poussaient à le dépeindre à Léa comme le pire des salauds et une ordure hors catégorie, oubliant qu’il était d’abord son père.

  Léa ne voulut plus rien demander et forgea un regard malveillant à l’égard des hommes.

  Devenir une famille monoparentale avait eu pour conséquence immédiate que la mère de Léa doive trouver un travail. Son père, ingénieur en informatique dans une grande boîte américaine, assurait le confort financier du foyer. Autant dire que, depuis son départ, elles ne roulaient plus sur l’or. Elle vécut de petits boulots et des RMI et RSA, quotidiennement arrimée au goulot de bouteilles d’alcool bon marché.

  Face à cette misère, Léa avait compris qu’elle devait se débrouiller seule. Au début, elle s’était accrochée à sa scolarité comme à une bouée. Elle brillait dans toutes les disciplines. Lors de sa dernière année de primaire, le conseil de classe avait envisagé de la recommander pour un collège de bon niveau, à une dizaine de kilomètres de chez elle. Mais le coût des transports en commun pour s’y rendre avait convaincu sa mère que l’opportunité n’était pas pour elles. Elle n’avait songé qu’à elle et à son porte-monnaie vide. Léa avait alors intégré le collège de secteur et les choses étaient parties en vrille. D’abord, côtoyant la même misère que la sienne et sans l’espoir d’un changement, des plus grands, majeurs pour la plupart, lui avaient appris à faire prospérer leur business dans le quartier. Rien qui relevât du registre du commerce ou d’une cour d’assises, juste des actes délictueux qui arrangeaient ceux pour qui elle « travaillait », moyennant un billet quotidien de 50 euros et, parfois, des heures chez les flics quand elle se faisait pincer. Elle en ressortait libre, sans jamais lâcher le nom de ses « patrons », au bras de sa mère démissionnaire venue la chercher parce qu’elle était mineure, qui pigeait une fois sur deux ce qu’on lui racontait à l’hôtel de police.

  Ensuite, elle était devenue la bête noire du corps professoral, toutes disciplines confondues. Elle ne foutait plus rien, défendant tout ce qui contrariait les adultes. Si son intelligence ne s’était pas évaporée, elle avait lâché les études, ne voulant pas trimer pour un diplôme qu’elle aurait pourtant obtenu sans difficulté. Faire la boniche, dire amen aux ordres d’un patron, vivre avec trois fois rien et finir dans la même misère que sa mère, ce n’était pas pour elle.

  En vérité, Léa savait exactement ce qu’elle voulait : attraper tout ce qui pouvait l’extraire de son ordinaire, s’amuser et se faire de l’argent.

  Sa mère répéta à Léa qu’elle devait dominer les hommes, ne rien leur céder ni rien leur donner et, surtout, leur faire cracher tout ce qu’ils possédaient, à commencer par un max de fric. Comme elle considérait que le rapport de force était faussé et voyait le principe d’égalité comme un slogan politique qui servait davantage la cause et l’éthique des hommes plutôt que d’être une réalité avérée dans la société, elle avait fait promettre à Léa de mentir aux hommes, de les amadouer, de les charmer s’il le fallait en flattant leur ego, mais en restant sur ses gardes, afin de les trahir et les blesser sans état d’âme.

  Impitoyable, sa mère l’incitait au besoin à tuer.

  Ce verbe revenait souvent dans sa bouche et il perturbait Léa, qui en comprenait le sens comme tout le monde, et aussi parce que sa mère l’utilisait telle une mitraillette. Face aux remarques de sa fille, elle finissait par se reprendre, que ce n’était évidemment pas ce qu’elle voulait dire. En fait, c’était au sens de les réduire moralement et financièrement à rien.

  Léa n’était pas convaincue par sa démonstration linguistique. Les sous-entendus réels étaient clairs, plus clairs quand elle eut regardé la définition du verbe « tuer » dans le Larousse.

  Causer la mort de quelqu’un de manière violente (les synonymes suggérés étaient : assassiner, flinguer, refroidir). Faire mourir un animal volontairement, en particulier à la chasse. Être la cause de la mort de quelqu’un.

  Sa mère mélangeait ce verbe avec d’autres principes à elle, par exemple que les hommes manipulaient les femmes. Elle hurlait qu’ils les tuaient à petit feu et qu’elles devaient inverser les rôles pour être gagnantes.

  Il n’y avait rien de féministe dans ses propos. La mère de Léa refusait d’épouser cette cause, tenant pour humiliant de se battre pour des droits qui étaient les mêmes que ceux des hommes.

  Ce fut après une énième diatribe contre le sexe masculin que Léa quitta sa mère un soir pour rejoindre des potes dans une discothèque. Elle avait 15 ans, c’était un samedi. Elle n’avait pas besoin de se maquiller pour se vieillir afin d’entrer, car elle faisait quatre ans de plus que son âge sans artifice. Durant une heure, elle avait dansé avec des copines pour évacuer les mots de sa mère, puis elle s’était assise avec certaines majeures qui buvaient plus que de raison. Vivant les ravages de l’alcool maternel au quotidien, Léa n’en consommait jamais.

  Ses copines étaient retournées sur la piste quand un type, se croyant irrésistible, s’était s’installé près d’elle. Il la colla et commença, sans gêne, à caresser ses hanches et ses fesses. Tout ce que sa mère disait sur les mecs était remonté dans sa tête. Des flashs qui la paralysaient. Les gesticulations du type lui donnaient la gerbe. Elle n’avait qu’une envie, lui mettre son poing dans la gueule pour qu’il dégage ses pattes dégueulasses et se casser de là en lui hurlant dessus. À cet instant, le type avait fait signe à une serveuse d’apporter une bouteille de champagne. Quand il avait sorti un billet de 100 euros pour la régler, malgré l’éclairage sombre, Léa avait remarqué beaucoup d’autres billets dans le portefeuille. Il avait rempli deux coupes, avalé la sienne d’un trait et avait recommencé à la peloter comme si c’était normal. Alors qu’il l’embrassait dans le cou, elle avait plongé la main dans l’intérieur de sa veste, ouvert le portefeuille plié en deux et pris les billets, qu’elle avait serrés dans sa main. Dix secondes après, elle l’avait planté sur la banquette alors que le cerveau du type était branché sur la gâterie à laquelle il s’attendait.

  La facilité avec laquelle elle avait empoché 900 euros lui avait confirmé que bosser sept heures par jour, cinq jours par semaine, pour calculer quand poser vingt-cinq jours de congé annuels, le tout pour 1 234 euros net par mois, n’était définitivement pas la voie qu’elle suivrait, alors qu’il suffisait de faire croire à un mec des trucs qu’il n’aurait jamais pour gagner sa vie.

  Elle avait pigeonné deux hommes les jours suivants, au cours de soirées dans la même discothèque. Avec le taux d’alcool qui coulait dans leur sang, ils étaient devenus inoffensifs. Au bout d’un mois, elle disposait de 3 200 euros en billets de vingt, de cinquante et de cent, qu’elle conservait dans une boîte planquée sous son lit.

  Deux événements étaient alors venus bouleverser l’existence de Léa. D’abord, sa mère était morte dans un accident de la route par suite d’un refus de priorité à droite. L’autre conducteur s’en était sorti sans la moindre contravention du fait que la conductrice avait deux grammes d’alcool dans le sang. Après l’enterrement, Léa était partie vivre chez une tante qui habitait dans l’immeuble en face de celui de sa mère. Même misère. Même punition sociale. Quatre semaines plus tard, le corps de son géniteur avait été retrouvé sur une plage de Martinique. Les enquêteurs locaux avaient conclu à un étouffement par manque d’oxygène lors d’une plongée sous-marine.

  Léa était devenue une personne désœuvrée comme la France en comptait des millions. Une de plus qui ne changeait rien au compteur et dont personne ne saurait en brosser un portrait. Certaines études quasi scientifiques retenaient une classification contemporaine de gens populaires sans donner une place dans la société, juste parce qu’elles gagnaient moins de 2 000 euros par mois, soit l’équivalent de 40 % de la population active.

  Léa avait pris le contre-pied de ce classement hasardeux. Elle s’était émancipée, ayant l’âge minimum requis et après avoir touché l’héritage que lui avait légué ce père qu’elle n’avait jamais connu. Elle possédait désormais un appartement dans la ville, où elle s’était installée, et une somme d’argent suffisante qu’elle avait placée, aidée dans ses démarches par une assistante sociale. Elle avait repris aussi les cours en seconde. L’Éducation nationale avait passé l’éponge sur ses frasques antérieures compte tenu du drame familial. En deux mois, elle avait rattrapé le temps perdu avec facilité, ce qui avait fait l’admiration du corps enseignant.

  Surtout, elle n’oubliait pas que dépouiller des mecs était un jeu qu’elle aimait pratiquer. Le jour de son installation dans son appartement, elle était sortie fêter sa nouvelle vie. Elle avait retenu un lieu parisien branché dont elle avait entendu parler sur un réseau social. À en juger par le nombre de mecs au mètre carré, le spot était idéal pour plumer le plus con de la soirée. Elle avait l’embarras du choix tant ils s’y étaient tous donné rendez-vous. Elle avait jeté son dévolu sur celui qui exhibait avec fierté l’épaisseur de son portefeuille devant ses potes. Grâce à son élu de la soirée, elle était rentrée en taxi avec 1 500 euros en poche. Elle avait enchaîné les virées, ne craignant jamais de se faire arrêter. Elle optait pour des types plutôt âgés et souvent mariés, qui la draguaient dans l’espoir de la sauter et dont ils ne pourraient rien raconter aux flics par honte, une fois tondus de leur fric. Léa considérait que faire les poches des mecs était son addiction qu’elle réalisait comme sur un ring de boxe. C’était à elle de donner le premier coup, au risque de se le prendre et un seul suffisait pour tomber à terre.

  Mais un soir, lors d’une rencontre dans un bar avec un type d’une quarantaine d’années, elle s’était laissée embarquer par son baratin et son charme avait fait le reste. Quand on lui demandait son âge, elle répondait 19 ans ou 20 ans, c’était selon, et ajoutait qu’elle était étudiante en art à Paris. Le type n’avait pas cherché à en savoir plus, ses intentions étaient claires. D’ailleurs, il avait proposé de finir la soirée chez lui, à deux rues de là. Dans son appartement, il avait sorti sept billets de 200 euros. Léa n’avait rien laissé paraître. Il avait ouvert deux portes coulissantes qui avaient dévoilé un grand lit et il s’était déshabillé.

  Léa avait pigé qu’elle s’était fait manipuler. Il l’avait distraite, menée jusqu’ici sans résistance pour la mettre dans son plumard. Elle venait de tomber à terre pour la première fois. Ce n’était pas elle qui allait baiser le type en le dépouillant de son fric ou d’objets de luxe, c’était lui qui allait la baiser en la payant.

  Le lendemain, assise sur le rebord de sa fenêtre, Léa y repensa. Ses impressions étaient curieuses, car elle n’était pas dégoûtée d’avoir couché avec son premier mec pour du fric. Quand il avait compris qu’elle avait perdu sa virginité, il avait cru à une blague, car elle avait annoncé 20 ans et qu’elle avait déjà couché avec des mecs. Elle lui avait raconté un bobard, à savoir qu’elle était lesbienne, en couple depuis deux ans avec une copine, avant de se décider à sauter le pas et à se tourner vers les mecs. Pour que son histoire ait l’air plus vraie, elle avait ajouté avoir pris son pied, sans savoir ce que cela signifiait réellement.

  Une tasse de café à la main, Léa quitta la fenêtre où elle était restée durant une heure à prendre le soleil. Sa soirée de la veille l’obsédait. Elle Cela lui donna même l’idée d’aller plus loin et de s’inscrire sur un site de rencontres tarifées. Après plusieurs recherches, elle en retint un qui ne le disait pas ouvertement mais le laissait subodorer. Elle prit plusieurs photos de son visage et de son corps, sélectionna celles où ses traits n’étaient pas ceux d’une mineure et elle renseigna les espaces obligatoires.

  Désormais, Joséphine, 20 ans et étudiante en art à Paris, accéda aux profils. Des mecs de 35 à 45 ans qui aimaient le sport et les voyages. Des critères qui sous-entendaient des portefeuilles garnis, une case qui n’était pas proposée. Elle fit défiler les clichés joints un peu vite, excitée par ce qu’elle découvrait, puis elle revint en arrière, prenant le temps de lire les présentations. Elle rangea plus de la moitié dans la catégorie mensonges et envoya un message à cinq d’entre eux.

  Persuadée qu’elle n’aurait pas de réponse dans l’immédiat, elle prit une douche. Alors qu’elle avalait un morceau, elle reçut deux notifications. Elle fut étonnée que deux hommes souhaitaient la rencontrer l’après-midi même. Elle prétexta être prise pour le premier, après avoir relu son profil qui lui plaisait moins et parce que son message comportait trop de fautes d’orthographe, et fixa un rendez-vous au second.

  Deux heures après, elle se retrouva dans un loft du côté de Bastille. Du sol au plafond, tout puait le fric, y compris le mec, qui portait deux montres en or et un bronzage qui disait clairement qu’il ne revenait pas d’Islande. Elle ne s’était pas trompée sur le compte en banque du type en le repérant sur l’application. D’ailleurs, il le confirma quand il expliqua travailler dans le rachat d’entreprises pour un groupe international. Il glissa être allé à Ibiza, où il était parti négocier un gros contrat. Il ne s’intéressa pas à ce que faisait Léa dans la vie, ce qui l’arrangea. Elle ne comprenait pas grand-chose à son job, ce dont elle se contrefoutait. Quand elle le quitta, elle avait 1 500 euros en billet de cent dans la poche, un de cinquante pour prendre un taxi pour rentrer chez elle et deux montres subtilisées dans la salle de bains au moment de prendre seule une douche.

  Dans les semaines qui suivirent, Léa alias Joséphine menait de front sa vie de lycéenne et sa carrière d’escroqueuse. Parfois, l’image négative maternelle des hommes se rappelait à elle. Il était clair qu’elle n’était pas devenue addict à plumer des mecs pour venger sa mère qui, sur la fin de sa vie, délirait toujours plus sur ce sujet, tout simplement parce qu’elle buvait davantage que la veille.

  En réalité, Léa s’amusait beaucoup. Il lui arrivait même, dans certaines situations, de ne pas coucher avec le type. Durant ces rendez-vous, elle passait du bon temps avec un homme qui picolait pas mal, parlait beaucoup de lui et exprimait au final une immense solitude. C’était souvent le cas des plus âgés. Léa avait une théorie qui ne reposait sur rien. Ils se mettaient mal pour oublier qu’ils avaient l’intention de se la taper. Elle faisait semblant de boire, alors que le niveau de son verre ne diminuait pas, elle ne dérogeait pas à son rejet de l’alcool, à la différence du type, qui injectait un taux suffisant dans ses veines pour ne plus tenir debout et finir écroulé dans un canapé, sombrant dans un sommeil profond, sans même avoir posé sa main sur le corps de Léa.

  Là, elle se servait en objets de luxe peu encombrants, vidait les poches du dormeur de son argent liquide et se cassait le plus sereinement possible.





 

  Avonne rentra chez lui fatigué. Cela faisait des mois qu’il ne s’était pas retrouvé impliqué dans un dispositif. Il claqua la porte et s’assit dans son canapé. D’ordinaire, c’était là qu’il passait une grande partie de ses journées. C’était le rythme qu’il avait adopté depuis des semaines.

  Sept mois de son quotidien résumés à être cloîtré dans la pénombre, les rideaux tirés. Les rayons du soleil arrivaient à traverser le tissu et formaient des ombres qui avançaient en fonction de l’heure.

  Sept mois à se sentir bon à rien, à ne plus être un homme et, pire, à ne plus être un flic qui faisait voler en éclats ses limites.

  Assis, une bouteille d’eau minérale à la main, il se convainquit que cette soirée avait été à la hauteur de la démonstration qu’il cherchait à se faire d’abord à lui. Oui, son instinct de flic était intact.

  Il était content. Il était même fier de lui.

  Il prit une douche et dormit comme un bébé, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Au réveil, la première chose à laquelle il pensa fut que l’inactivité lui avait fait perdre la notion des choses. Surtout, il n’avait plus envie de passer ses journées à tourner en rond comme un lion en cage. La sienne faisait quarante mètres carrés. Nul doute que c’était plus luxueux que celle du roi des animaux enfermé dans un zoo, même si le lieutenant de police judiciaire, major de sa promotion, n’avait plus rien d’un king.

  Ce matin-là, avec ses huit heures de sommeil sans même un réveil en sursaut, il entama une rétrospection de la nuit. Ce qu’il en retint, sans qu’une quelconque pensée noire ne le tirât vers le bas, fut que cette place qu’on lui avait attribuée dans un dispositif où, même s’il n’avait pas rang d’existence, lui avait redonné confiance. C’était exactement le même sentiment qu’il avait éprouvé dans le bar de Sandro quand Laplace lui en avait parlé.

  Il ne se persuada pas pour autant que ce qu’il avait réalisé à la table de poker faisait de lui un Avonne « normal ». Il était certain du contraire et mesurait que, si la suite n’était plus comme avant, il ressentirait quand même une sensation qui inonderait sa chair et boosterait son ego de flic.

  Il ne se trompa pas. Elle ne le trompa pas.

  Il avait cru qu’il ne réussirait pas à s’en sortir, après tant de mois d’arrêt qui disaient que tous les voyants clignotaient dans le rouge. Toutefois, même officieux, ce retour sur le terrain avait montré qu’il s’était senti comme un poisson dans l’eau. Certes, un poisson qui reprenait pied dans sa vie de flic après une grave blessure, mais l’essentiel était qu’elle ne l’avait pas paralysée. Au contraire, ses facultés d’observation, sa manière d’analyser une situation et son écoute aiguisée d’un environnement nouveau et a priori dangereux étaient toujours intactes.

  Assis dans son canapé, il repensa à la somme de 5 000 euros qu’il avait gagnée et rangée dans le bas de son armoire en rentrant hier.

  Il poussa un râle de satisfaction, le poing levé. Pour une fois, sans doute la première depuis longtemps, il ne hurla ni contre lui ni contre la société ou son mal-être. Il n’avait plus envie de boire de l’alcool à plus de quarante degrés pour noyer cette gangrène qui le traumatisait.

  L’idée lui vint de sortir aller boire un café dehors. À une centaine de mètres de son domicile, il y avait un vieux bar qu’il affectionnait et fréquentait souvent après le boulot. Un endroit purement parisien et dans son jus qui n’avait pas fait l’objet d’une fermeture imposée par une hausse du loyer pour y installer la boutique d’une chaîne d’opticiens ou une agence immobilière, comme la spéculation le faisait à marche forcée dans de nombreux quartiers de la capitale. Non, ici, il y avait une très grande salle avec un carrelage noir et blanc au sol, un comptoir en zinc, poli par les années et qui occupait une place centrale, et, derrière, de grands miroirs qui reflétaient les étagères remplies de bouteilles et de verres. Sur le côté droit, à l’entrée, un tabac et, dehors, une terrasse qui longeait la façade, avec des tables rondes en métal ainsi que des chaises en osier. Ici aussi le patron était sarde.

  L’endroit rappelait à Avonne des souvenirs de vacances quand, enfant, ses parents partaient à l’aventure en Italie, avant de s’installer chaque été dans une location face à la mer en Sardaigne. La même depuis une vingtaine d’années, réservée dès le mois de janvier, où ils aimaient venir passer quatre semaines au soleil avec des amis.

  Il n’avait pas fait trois pas dans la rue que son portable vibra. Charon souhaitait lui parler après leur réunion. Dans l’idéal, en visu, ajouta-t-elle, sans qu’il y ait d’obligation.

  Alors qu’il s’apprêtait à lui répondre qu’il n’en voyait pas l’intérêt, il lut une notification qui s’afficha sur son écran.





36.

  La réunion du groupe était programmée à 10 h 30. Arrivée tôt dans les locaux, Le Peletier se dirigea vers la machine à café sans poser ses affaires. Elle retrouva Charon, appuyée contre un mur, et l’interpela concernant sa relation avec son nouvel amant.

  – Il est très beau.

  – C’est tout ?

  – Mais là, ça dépasse ce que tu peux imaginer.

  – N’exagère pas non plus.

  – Je ne sais pas comment dire, mais je me vois faire des trucs beaux dans ma vie avec lui. Je peux t’assurer que c’est difficile de faire mieux. Du top niveau sur toute la ligne. Même au pieu.

  – Ne me raconte pas, s’il te plaît, sourit Le Peletier.

  Elle repensa à Hoche sans s’étaler, avant de demander à la lieutenante si elle ne s’emballait pas un peu trop vite. La commandante s’étonna de sa réaction, car jamais elle n’avait vu sa coéquipière investie dans une relation, encore moins se montrer aussi dithyrambique à propos d’un mec. Elle n’avait pas le souvenir d’un tel engagement pour Avonne, même si elle n’en avait jamais parlé et que leur couple était un secret de polichinelle dans le groupe, mais un secret quand même.

  – Non, vraiment pas. Je m’en suis tapé des cas sociaux, en dehors de Samuel, bien sûr, mais là, j’ai tiré le gros lot.

  – Eh ben, ça donne envie, ajouta Le Peletier. Moi je n’ai jamais eu cette chance. Au fait, tu me trouves comment ?

  Charon faillit lâcher son gobelet. De Le Peletier, elle en avait beaucoup entendu, y compris dans des conversations intimes, mais elle ne s’attendait pas à une question qui touche à son physique, c’était un sujet qu’elles n’avaient jamais évoqué.

  – Mais on bosse ensemble. Comment veux-tu que je sois objective ?

  – Je ne te comprends pas. T’as une façon hyperdétaillée de vanter la beauté de ton mec avec lequel tu passes du temps, et quand je te questionne me concernant, alors que nous sommes aussi un paquet d’heures ensemble, tu la joues prude et faux cul.

  – OK, tu as raison, rit Charon. Tu es plutôt belle en ce moment et, pour être honnête, je n’ai jamais pigé pourquoi il n’y a pas un mec qui ne te court pas après.

  – 

  Le Peletier sourit en tenant son gobelet à la main.

  – Je crois savoir pourquoi.

  – Pourquoi ?

  – Sans doute parce que ce mec me trouve plutôt belle. Tout est dans le plutôt. Allez, on y va.

  Dans la salle de réunion, chacun prit sa place. Lorette avait envoyé un message en début de matinée pour dire qu’il ne pourrait pas être présent, à cause de migraines ophtalmiques qui lui provoquaient des nausées, et qu’il préférait rester chez lui, si cela ne posait pas de difficultés. Il avait joint un certificat médical. Le Peletier n’avait aucune idée de ce que ce type de migraine pouvait engendrer. Elle crut déceler chez le jeune lieutenant une façon d’exprimer sa limite à s’investir et pensa que sa carrière dans la police débutait assez mal. Était-ce une génération qui s’écoutait beaucoup et avait tendance à vouloir en faire le moins possible ? À moins qu’elle ne fût déjà fracassée par cette vie dans laquelle elle était projetée sans visibilité sur ce que l’avenir pouvait offrir ? Si oui, Le Peletier se sentait elle aussi « jeune » par moments.

  – Bien, maintenant, je voudrais un peu d’attention. Concernant hier soir, on a pas mal d’infos à exploiter et on va se pencher en particulier sur les photos prises à la sortie de la partie clandestine.

  Laplace s’éclaircit la voix comme s’il allait faire un exposé devant une classe.

  – Je me suis permis de commencer leur exploitation avant la réunion. J’ai effectué une comparaison des filles au poker avec les clichés de la personne en trottinette pour repérer une éventuelle similitude. Alors, faut avouer que ce n’est pas évident avec la qualité des images des rues des Martyrs et Houdon, malgré le boulot du labo, mais j’ai l’impression que ça ne matche pas.

  – Comment ça ? s’enquit Charon, qui s’était persuadée du contraire avec ce qu’avait raconté Avonne dans la voiture.

  – Tu peux les diffuser sur le mur ? ordonna Le Peletier.

  Laplace activa l’écran de l’ordinateur et fit défiler les images sur le mur blanc, jusqu’à celles concernant les filles. Autour de la table, les participants plissèrent les yeux pour distinguer les images à cause de la lumière aveuglante de dehors. Agacée, Charon se leva et tira les rideaux. Quand elle s’assit, elle fut soulagée de voir que le visage de Avonne avait bien été flouté et prit la parole.

  – OK, les photos ne nous aident pas beaucoup. Peut-être qu’il serait plus utile de réinterroger Sam… Avonne pour qu’il nous donne une description plus précise des filles, je ne sais pas, un détail physique, par exemple ? Je pense en particulier à celle avec laquelle il a quitté l’immeuble.

  Le Peletier la fixa.

  – Tu as raison. Je m’en occupe après notre réunion. Sinon, Laplace, tu peux nous montrer les clichés du type qui porte une casquette et des lunettes de soleil ? D’après Avonne, lui et la fille seraient complices, et celle-ci, justement, lui tenait le bras en sortant. Je profiterai de mon appel tout à l’heure pour en savoir plus sur lui aussi.

  Le lieutenant mit en évidence deux qui correspondaient sur le mur et chacun les regarda avec attention.

  Charon fit une grimace qui n’échappa pas à Laplace.

  – Alors, ce type, enchaîna Le Peletier, a une apparence bon chic, bon genre qui tranche avec les autres joueurs et sa prétendue complice. Si tel est le cas, elle et lui ne viennent pas du même monde, le style vestimentaire de la fille fait penser à une pute et celui du garçon à du casual chic. Bon, on va se répartir les rôles. Toi, Laplace, tu cherches tout ce que tu peux sur le type avec la casquette et les lunettes de soleil et toi, Charon, tu t’occupes de la fille. Toi, Koren, j’aimerais que tu grattes des choses sur les parties clandestines de poker à Paris et en région parisienne.

  – Mais tu n’avais pas un gars à la BRB qui devait te rancarder là-dessus ? demanda Charon.

  – Si… Bien sûr mais… il n’est pas encore revenu vers moi. Bon, je vais appeler Avonne et je reviens vous donner les informations recueillies. Mais avant, faut que je prévienne Pereire. Il a son rendez-vous hebdomadaire avec le directeur et il souhaite faire un topo complet.

  – Complet comment ? demanda Laplace.

  – Avec un maximum d’infos, dit Le Peletier qui quitta la salle.

  Laplace prit Charon à part. Il l’interrogea sur le sens de ses mimiques lors de la réunion. Un peu gênée, elle finit par lâcher que le physique du type lui rappelait quelqu’un.

  Laplace dit sans décrocher son regard :

  – Je crois qu’on est sur la même personne.





37.

  Le Peletier se dirigea vers un endroit isolé du plateau. Elle s’assura qu’elle était seule et appela Pereire. Elle résuma la soirée et insista sur les clichés pris. Il posa peu de questions et, à la fin, il la félicita sur l’opération menée, ce qui la surprit, ne s’attendant pas à recevoir un compliment.

  Elle chercha ensuite à joindre Avonne. À la troisième sonnerie, elle reçut un message lui disant de l’appeler sur un autre numéro. Étonnée, elle le composa.

  – Oui ?

  La voix du lieutenant était rauque à cause des cigarettes qu’il avait fumées à la chaîne.

  – Salut, je ne te dérange pas ?

  – Non. Je m’attendais à ton appel.

  – C’est quoi, ce numéro ?

  – Je t’expliquerai après. Je t’écoute.

  – On vient de parler de l’opération d’hier soir. On a notamment comparé les clichés de la fille sur la trottinette avec ceux de la fille avec laquelle tu es sorti de l’immeuble et on se demande si elle ne pourrait pas être la tueuse.

  – Vous n’y allez pas un peu fort sur la bouteille pour penser un truc pareil ?

  – Malheureusement, cela nous ferait du bien, mais on n’a pas vraiment le temps de se saouler en ce moment, si tu veux tout savoir. Tu peux me raconter quoi sur elle ?

  – C’est une gamine. Elle m’a dit avoir 18 ans, mais je suis sûr qu’elle est mineure. Rien d’autre à part qu’elle est mignonne.

  – Un détail particulier ?

  – Je n’ai rien repéré, pas même un tatouage ou une cicatrice. De mémoire, mais il faisait assez sombre, elle a des cheveux noirs, des yeux de la même couleur, enfin, foncés.

  – Elle mesure combien d’après toi ?

  – À tout casser 1,60 mètre. Pourquoi ?

  – À cause d’une empreinte d’oreille retrouvée sur les deux scènes de crime et la hauteur que tu viens de donner correspond à cette taille. Le faisceau d’indices commence à être net, même si, je te l’accorde, des gamines mesurant 1,60 mètre, il y en a plein les rues. Sinon, tu confirmes qu’elle échangeait avec le plus jeune des joueurs par téléphone ?

  – Oui, ça, j’en suis même certain.

  – OK. Donc, cela pourrait être son complice. Enfin, là encore, c’est une hypothèse qu’on creuse. T’as rien noté de particulier chez la fille ? C’est important, tu l’auras compris.

  – Non, rien.

  Le Peletier sentit qu’il cachait quelque chose.

  – Samuel, désolée, mais j’insiste.

  – Écoute, parce que tu n’as pas perdu cette manière de vouloir tout savoir, cette fille m’a proposé de poursuivre la soirée avec elle et, ce qui était clair, c’était pour baiser avec moi.

  – Tu as accepté ?

  – Tu me prends pour qui ? Bien sûr que non. Tu oublies que je suis reparti avec Laplace et Blanche. Une fois qu’ils m’ont déposé, je suis monté chez moi et je me suis pieuté direct. Comment peux-tu croire que j’aurais fait un truc pareil ? Je ne suis peut-être pas bien dans ma tête, mais pas au point de disjoncter avec la première nana qui passe.

  – Désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire, soupira la commandante, qui culpabilisait d’avoir douté. Et le type à la casquette, t’as des infos sur lui ?

  – Même s’il était assis à côté de moi, je n’ai jamais vraiment vu son visage, car il a toujours gardé sa casquette et ses lunettes de soleil. En tout cas, il n’a pas non plus de cicatrice ou de tatouage. Son visage est lisse, avec une ombre de barbe qui ne le masque pas. J’ai cru deviner que ses cheveux sont châtain clair mais, comme ils sont courts et planqués, je n’en suis pas certain.

  – OK. Rien d’autre ?

  – Si, il y a un truc qui m’est arrivé et qui n’a rien à voir avec cette fille et ce type. J’ai reçu une invitation à une partie de poker sur mon téléphone.

  – Comment est-ce possible ?

  – Je n’en sais trop rien. Et je te précise que je ne suis pas abonné à un compte. Hier soir, l’organisateur m’a informé que j’allais être convié par le profil Snapchat à d’autres parties, car il m’avait trouvé bon, mais il n’a pas évoqué de date. J’ai fait celui qui était abonné. Je peux me tromper, mais j’ai l’impression que cela ne vient pas de lui.

  – Pourquoi ?

  – Ce qui est bizarre, c’est que l’invitation est tombée sur mon application WhatsApp. D’ailleurs, j’ai fait un screen du message et du numéro, je te les envoie pour que tu regardes de ton côté.

  – Et tu ne sais pas du tout comment tu aurais pu être contacté ?

  – Non, à moins que…

  – Oui ?

  – Durant les parties, j’avais posé mon portable sur la table, comme tous les joueurs. Il était à proximité du jeune homme avec la casquette et les lunettes de soleil. C’est comme ça que j’ai pigé son manège d’échanges avec la fille qui était sur le canapé, car je voyais les notifications apparaître sur l’écran.

  – Tu penses qu’il a piraté ton téléphone ?

  – Cela me semble tout à fait possible. Si c’est le cas, cela accrédite ton idée que lui et la fille ont un lien avec vos affaires.

  – Ce sont un peu les tiennes aussi, je te le rappelle. Fais gaffe à ce que tu dis.

  – Je suis tranquille. J’utilise un autre téléphone que j’avais. Désormais, on ne passe que par ce numéro. Bien sûr, je laisse l’autre actif pour être au courant si je reçois d’autres messages.

  – Ça marche. Pour le numéro, je vais passer ce que tu vas me transmettre au pôle cyber du labo, pour voir si on peut en tirer quelque chose et je te tiens au jus.

  – OK. Et pour l’invitation, je fais quoi ?

  – On va y réfléchir avec le groupe. T’as une date ?

  – Oui, c’est ce soir.

  Prise de court, la commandante percuta qu’elle pouvait ne prendre le risque de l’envoyer dans un coup foireux sans le préparer avec les autres. Pas une seconde fois.

  – Je te rappelle.





38.

  Au dernier étage du Bastion, dans le bureau du patron de la PJ, les différents divisionnaires étaient réunis pour livrer le compte rendu des affaires en cours. Il y avait un point commun dans celles présentées qui permettait au directeur de mesurer la température délictuelle et criminelle. Ce qu’il constatait, c’était la misère qui se répandait chaque jour dans Paris, avec une forme plus nauséabonde. Ce n’était pas la progression des affaires qui l’inquiétait, le nombre était stagnant ce mois-ci et le niveau de résolution supérieur à 95 %. Non, c’était le caractère de plus en plus sophistiqué et tordu des délinquants dans la commission de leurs actes qui obligeait les services de police à agir avec un coup d’avance pour endiguer les nouveaux phénomènes criminels.

  Pereire résuma les enquêtes de Pigalle. Les participants saisissaient leur caractère hors norme. Même le directeur, souvent accroché à son smartphone, resta le poing posé sous son menton, fixant le divisionnaire droit dans les yeux.

  – Parfait. À propos des protagonistes pris en photo à la sortie de l’immeuble, sont-ce des visages connus des services de police ?

  – Les premières investigations ne le montrent pas, mais nous effectuons des recherches plus approfondies dans les différents fichiers et interrogeons d’autres groupes pour recouper certaines informations. Pour le moment, cela ne donne rien de probant, mais on ne lâche pas.

  – J’espère bien, sourit le directeur. Votre affaire n’est pas banale. Faut la régler vite. J’ai eu la procureure ce midi au téléphone qui m’en a parlé. Elle n’a pas envie de gérer une psychose sur Paris avec un tueur en série qui rôderait, même si je lui ai rappelé que nous n’avons que deux victimes et non pas trois. Bon, vous concernant, votre priorité est d’analyser les clichés et d’arrêter ce carnage de quinquas addicts au jeu. Sinon, personne du groupe n’a pensé à suivre un des gars qui participait aux parties pour savoir où il crèche ?

  – Non, personne ne l’a fait. Vous savez…

  – C’est fort dommage.

  – Le dispositif a été mis en place à la hâte, je l’ai approuvé hier après-midi, toutefois c’était léger pour s’engager dans cette voie, même si l’hypothèse a été évoquée. Je n’ai pas voulu prendre le risque de mettre en place une filature, avec une telle méconnaissance des dangers.

  – OK. Une idée me vient. Vous n’avez pas envoyé quelqu’un de la maison sachant jouer ? Une sorte d’infiltré ? Certes, je ne suis jamais à l’aise avec ce genre de profil dans un dispositif, mais parfois l’ampleur des affaires l’exige. Si vous vous engagez dans cette voie, vous connaissez ma ligne de conduite en la matière et elle ne variera pas : ne soyez redevable de rien à son égard.

  – Je la connais, monsieur le directeur. Soyez tranquille, je la respecterai à la lettre et veillerai à ce que le groupe qui enquête en fasse de même, si nous devons y avoir recours. Toutes les précautions seront prises pour ne pas se retrouver avec un truc merdique derrière.

  – Voyez quand même avec le groupe jeux de la BRB, il doit être mis au parfum et vous aider. Au fait, qui est sur cette affaire chez vous ?

  – Le Peletier.

  – C’est dans son groupe qu’un gars a été amoché il y a plusieurs mois dans l’affaire Chardon ? Il va mieux ?

  – Aux dernières nouvelles, il était encore en dépression, malgré les soins et l’accompagnement dont il bénéficie. Rien ne dit qu’il va recouvrer la vision de son œil. Les médecins ne sont pas optimistes.

  – Transmettez-lui mon soutien et ma sympathie. Faut lui remettre la médaille de la Police, demandez à ma cheffe de cabinet.

  – Merci pour lui, je vais m’en occuper.

  – Pour revenir à votre enquête, vous me tenez au courant et j’en toucherai un mot au patron de la BRB.

  Pereire quitta la réunion le premier, après avoir serré la main du directeur et de sa cheffe de cabinet. Dans le couloir, il lança le numéro de Le Peletier et tomba sur sa messagerie. Il insista avant de l’avoir en ligne à la troisième tentative.

  – Le Peletier, le directeur s’agace.

  – Visiblement vous aussi.

  – Évidemment que moi aussi. Il suggère d’infiltrer le réseau. Tu avais eu Hoche au téléphone à ce sujet, c’est bien ça ? Il ne peut pas dépêcher un de ses gars ?

  Le Peletier s’interrogea. Devait-elle avouer qu’elle avait un infiltré et lui donner son identité ? Comme elle ne voulait pas griller Avonne, elle chercha une parade, mais elle n’eut pas le temps de l’élaborer, puisque Pereire reprit la parole.

  – Le directeur va consulter le patron de la BRB dans la soirée.

  Merde, pensa Le Peletier sans le prononcer.

  – Je peux vous voir maintenant ?

  Quand elle rejoignit Pereire, il était assis à son bureau. Elle ferma la porte et détailla aussitôt le dispo de la veille, en particulier son intention de récolter un maximum d’informations sur les organisateurs et les participants, et sur le fait qu’elle avait placé un infiltré dans les parties clandestines. Sans détour, elle lui communiqua le nom.

  Pereire l’écouta avec attention et tordit dans tous les sens le crayon qu’il tenait au point qu’il se cassa en deux. Le Peletier pigea que rien ne lui plaisait. C’était un euphémisme. Elle aussi réagirait violemment si l’un des siens lui déballait un truc pareil. En revanche, jamais elle n’aurait brutalisé le matériel de l’administration. Elle aurait juste hurlé tout ce qui lui serait venu.

  Ce qui l’étonna quand elle acheva ses explications fut le silence que Pereire laissa planer. Ces trente interminables secondes s’apparentèrent à un supplice éternel qu’il maîtrisait à la perfection. Le Peletier n’aimait pas du tout cette situation. Pereire quitta son siège pour se diriger vers la table de travail où étaient posés une bouteille d’eau et des verres.

  – T’en veux un ?

  Le Peletier secoua la tête tandis qu’il se remplissait un grand verre et le descendait d’un trait.

  – Juste pour que je ne passe pas pour un con, ou plutôt pour que je ne passe pas encore plus pour un con, tu comptais m’en parler quand de la présence de Avonne dans le dispositif ?

  – Ben…

  – Tu mesures que ta façon désagréable de taire certains points a pour effet de me rappeler, et trop souvent à mon goût, que tu nous fais bosser dans un climat de confiance très limité, voire totalement inexistant. Et tu sais ce que j’en pense. C’est d’autant plus dingue, toute cette histoire que le directeur, il y a une heure à peine, a suggéré l’idée que l’infiltré soit un flic. Si tu avais cru bon de m’informer qu’il était un des nôtres, nous ne passerions pas pour des cons, mais tu te moques aussi de ça.

  – Patron…

  – Oh la ! Quand tu commences tes phrases par « Patron », c’est généralement le signe que la suite ne va pas me plaire.

  – Pourquoi vous dites ça ?

  – De vieux souvenirs qui remontent d’un coup où j’ai découvert que j’étais le dernier prévenu de tes frasques. Mais excuse-moi, je t’ai coupée dans ton élan de franchise. Je t’écoute.

  Le Peletier serra les poings. Malgré le moment pénible qu’elle était en train de vivre, elle réussit à garder son calme.

  – C’est Laplace qui a contacté Avonne. Il s’est souvenu que lui seul savait jouer au poker dans le groupe et a eu l’idée de lui proposer d’infiltrer une partie de jeu clandestine. Il a agi sans me mettre au courant au départ, croyant bien faire, après avoir reçu une invitation sur le portable d’une victime sur un profil Snapchat. Dans la mesure où il y avait une chance que l’organisateur ne sache pas le décès de Colivar, il a considéré que c’était possible et a rencontré Avonne.

  – Tu l’as vu ?

  – Oui. Après que Laplace m’en eut parlé.

  Elle raconta l’ambiance des parties captée par le microémetteur placé dans la boucle d’oreille de Avonne, ainsi que l’une des filles repérées qui semblait connaître un des joueurs et dont le profil correspondrait à la personne aperçue sur la trottinette dans les rues des Martyrs et Houdon.

  Pereire alla se placer devant une fenêtre de son bureau. Il resta silencieux, puis il se retourna et fixa Le Peletier.

  – J’ai deux questions. Apparemment Avonne était encore pas mal fracassé, mais de ce que je comprends, il paraît aller mieux.

  – Disons que sa participation d’hier soir l’a sorti de son enfer, et je trouve cela positif.

  – OK, t’es médecin maintenant, première nouvelle. A-t-il posé des conditions ?

  – Oui, mais elles ne sont pas compliquées.

  – Tu peux me les exposer ? J’aimerais en juger par moi-même.

  – Bien sûr. Il ne veut pas apparaître dans la procédure ni mettre les pieds ici.

  – Il y a une chose qui est certaine pour la suite, assura Pereire. Il ne doit jamais être mentionné dans aucun document. Le fait qu’il soit en arrêt c’est du pain bénit pour un baveux qui, s’il le découvre, va la faire sauter à la première occasion. J’imagine que son visage a bien été flouté sur les photos prises à la sortie de l’immeuble ?

  – Oui.

  – Très bien. Ensuite, tu m’as tout avoué cette fois-ci ?

  – Il y a une autre info, Avonne vient de recevoir une invitation à une partie clandestine.

  – Pour quand ?

  – Ce soir, à 21 heures.

  – Sur le même profil ?

  – Non, il ne l’a pas reçu sur le réseau habituel mais sur WhatsApp. Il pense que son numéro a été piraté durant la partie à laquelle il a assisté, par un joueur ou un organisateur. Je l’ai confié au labo pour qu’il fasse des recherches, mais je n’ai pas encore le résultat.

  – OK. Maintenant, tu montes un dispo avec la BRB et ce réseau tombe ce soir.

  – Mais…

  – Il n’y a pas de mais. Tu vas faire ce que je te demande. Ton groupe n’est pas assez armé pour ce type d’opération et je ne peux pas me permettre de laisser passer cette occasion. Encore moins d’avoir sur la conscience qu’il arrive quoi que ce soit à Avonne si cela tourne mal. J’appelle le patron de la BRB et je te tiens au courant.

  Au moment où elle s’apprêtait à quitter le bureau, Pereire l’interpella.

  – Je te l’ai déjà dit, Le Peletier, mais je n’apprécie toujours pas tes façons d’agir derrière mon dos. Elles me rappellent trop que je suis un vieux de la vieille que tu aimerais mettre sur le côté. Cependant, je suis toujours ton patron et tu oublies que je ne suis pas ton ennemi, enfonce-toi ça dans la tête.
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  Il était 1 h 30 du matin quand le groupe de Le Peletier franchit l’entrée du Bastion, les traits marqués par le stress et la fatigue dus à l’opération qui venait de se dérouler.

  La commandante attendait un café au distributeur, inquiète de n’avoir aucune nouvelle de Avonne, leur dernier contact remontait à plus d’une heure maintenant.

  Plus tôt dans la soirée, les événements avaient été si nombreux qu’il aurait fallu plusieurs chapitres pour les raconter.

  Une fois les parties de poker lancées, Avonne, participant comme il en avait été convenu, avait donné un top départ en tapotant à trois reprises sur la boucle d’oreille. À cet instant, les hommes de Hoche, sollicités par Pereire, avaient investi l’immeuble et étaient montés par l’escalier vers l’appartement loué pour l’occasion, situé au cinquième étage.

  Huit minutes après, ils y entraient. En les voyant, le gorille de l’accueil les avait menacés de faire usage d’une arme, qu’il avait sortie de la ceinture de son pantalon pour la pointer dans leur direction. 

  Deux hommes de la BRB l’avaient déjouée et fait tomber, puis ils avaient neutralisé et menotté l’individu. Les autres personnes avaient été interpellées sans qu’elles fissent preuve d’héroïsme, placées en garde à vue et regroupées dans cet ordre : les organisateurs dans une chambre et les joueurs dans le salon. Le tri avait été facilité par le fait que chacun avait spontanément indiqué son rôle dans la soirée.

  Pereire avait également requis l’appui de la brigade de protection des mineurs et de celle de la répression du proxénétisme, en raison de la présence potentielle de filles. Il avait vu juste, car il y en avait deux, qu’on avait également arrêtées et enfermées dans une autre chambre. Lors de la fouille du sac à main de l’une d’elles, on avait découvert une pièce d’identité confirmant qu’elle avait 16 ans depuis quatre mois. L’autre fille déclara être âgée de 18 ans depuis une semaine, sans en apporter la preuve, il n’avait été retrouvé aucun document d’identité sur elle.

  Si les différents groupes qui étaient intervenus étaient satisfaits d’avoir démantelé le réseau et interpellé les protagonistes, Le Peletier était contrariée par l’absence du jeune qui portait une casquette et des lunettes de soleil, d’une troisième fille et du lieutenant, qui auraient quitté l’appartement quelques minutes avant l’intervention de la BRB.

  Assise dans le canapé du groupe au Bastion, Le Peletier réfléchissait à la manière dont avait pu se dérouler le fil de la soirée. Elle entendait encore Avonne les informer par des codes définis de la présence de ceux qui les intéressaient. Deux tapements sur le micro pour celle du jeune joueur et une phrase : « S’il vous plaît, je veux bien un verre de whisky avec de la glace » pour confirmer celle de la fille. 

  Et si le lieutenant avait retiré la boucle d’oreille dans laquelle était dissimulé le micro ou alors avait été obligé à le faire ? Et s’il l’avait perdue ? Charon n’était pas très loin. La commandante partagea son inquiétude et la lieutenante ne la contredit pas. Laplace, qui les écoutait, n’osa pas ajouter qu’il était lui aussi sur la même longueur d’onde.

  Le Peletier se tourna vers un des flics de la BRB, qui avait enregistré les échanges durant les parties, et elle demanda à réécouter le dernier. Il lança l’extrait et le passa à plusieurs reprises, lorsque Le Peletier signala un bruit qui ressemblait à un craquement, comme si Avonne se grattait l’oreille pour masquer ce qu’il se disait. Elle tendit le casque à Laplace, convaincu de discerner à la fois le craquement mais aussi une autre voix qui communiquait une adresse. Du moins, il semblait reconnaître le nom d’une rue, sans réussir à le comprendre distinctement.

  Intriguée, Charon plaça le casque sur ses oreilles à son tour. Au bout de trois minutes d’écoutes répétitives, elle parvint à la même analyse que Laplace.

  – Putain, faut trouver cette adresse, hurla Le Peletier en se prenant la tête dans les mains pour tirer ses cheveux en arrière.

  Laplace et Charon la regardèrent, interdits.

  – Je sais, nous sommes épuisés, mais notre seule chance de mettre la main sur Avonne est de saisir le nom de cette rue. Donc on s’y remet et on va y arriver.

  – On vient de l’écouter une dizaine de fois chacun et on n’a pas réussi à entendre un bout de numéro ou même le nom de l’artère. On est trop dans le brouillard ce soir, répliqua Charon.

  – Tu me fais quoi, là ? On parle de Samuel et il est hors de question de le laisser dans la nature sous prétexte que nous sommes fatigués. OK, la retombée d’adrénaline est en train de nous jouer un sale tour, mais on n’attend certainement pas demain matin.

  – Tu proposes quoi, alors ? poursuivit Laplace.

  – Les portables ? Nous n’avons pas un moyen de les tracer ? Celui de la fille ou de Samuel ?

  – Je te rappelle qu’elle a un téléphone non repérable, puisque nous n’avons pas été capables de l’identifier dans nos investigations.

  – Et celui de Samuel ?

  – On a cherché, mais il est éteint.

  Le Peletier se leva du canapé et s’exclama :

  – Putain, il est où, Samuel ?
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  À cet instant, quelqu’un entra dans le plateau et fut surpris de trouver du monde. D’ailleurs, Laplace, qui le vit en premier, s’étonna tout autant.

  Lorette s’avança, tenant son sac à dos par la main.

  – Qu’est-ce que tu fous là à une heure pareille ? s’enquit le lieutenant.

  Le Peletier, Charon et Keron se retournèrent et aperçurent le stagiaire pointer du doigt le chargeur de son téléphone sur son bureau.

  – Je l’ai oublié avant de tomber malade et la batterie de mon portable était vide. Comme je dînais dans le quartier avec des potes, je me suis permis de venir le chercher avant de rentrer chez moi. Vous bossez encore ?

  – Oui, grimaça Le Peletier, mais on allait partir.

  – Je passe aux toilettes et je file, conclut Laplace.

  Lorette semblait ne pas trop savoir ce qu’il devait faire. Aussi, il marcha jusqu’à son bureau et posa son sac. Il fit glisser la fermeture pour y ranger son chargeur quand Le Peletier cria :

  – Putain, on n’a rien. On est comme des cons.

  Lorette demanda quel était le problème.

  – Rien, soupira Le Peletier. Je suis crevée. On a travaillé toute la journée et une partie de la soirée.

  – Pourquoi vous ne m’avez pas appelé ? J’aurais pu venir.

  – Tu étais en arrêt, je te rappelle, rétorqua la commandante. Donc c’était impossible. Et puis il y a des opérations trop risquées où je choisis volontairement de ne pas y associer les stagiaires. Comme d’autres chefs de groupe, j’ai toujours procédé de cette manière.

  – C’est toujours au sujet des affaires du square Trudaine et de la rue Houdon ?

  Charon s’apprêtait à prendre la parole quand la commandante posa la main sur son épaule pour la couper dans son élan.

  – Écoute, nous sommes tous fatigués, comme tu peux le constater. Si cela ne te dérange pas, je t’en parlerai demain quand je me serai reposée.

  – OK, pas de problème. Désolé de poser des questions et de m’intéresser à la vie du groupe.

  – Ne le prends pas mal, il n’y a rien de personnel, c’est juste que là…

  – On vient de démanteler un réseau de parties clandestines de poker dans un appartement, lâcha Charon. Et nous avons deux gros problèmes. Nous n’avons pas réussi à mettre la main sur tous les protagonistes, certains visiblement ont réussi à se barrer juste avant l’intervention de la BRB. Mais, en plus, comme s’il était écrit à l’avance que la situation allait un tout petit peu plus se compliquer de notre côté, nous avions un infiltré qui a lui aussi disparu.

  – Un infiltré ? Comme dans les séries ?

  – Sauf que là, on n’est pas à la télé, répondit Le Peletier. En fait, l’infiltré est un collègue et nous n’arrivons pas à le localiser avec son téléphone, donc on soupçonne qu’il est éteint. Et il manque aussi un joueur et une fille qui auraient été présents ce soir.

  – Comment vous avez toutes ces infos ? Vous étiez sur place ?

  – C’est l’infiltré qui nous les a communiquées via un micro planqué dans une boucle d’oreille qui était un microémetteur et on avait codifié quelques trucs pour dialoguer.

  – C’est dingue, comme truc. Et pour quelle raison vous vous intéressez à cette fille ? reprit Lorette.

  – On pense que c’est celle qui était sur la trottinette. Et il nous faut trouver aussi le type. On a moins d’infos sur lui car il portait tout le temps une casquette et des lunettes de soleil.

  – Et l’infiltré n’a pas dit quelque chose dans le micro qui vous mettrait sur une piste ?

  – Non, affirma Le Peletier. On a juste un bout de son très merdique sur un enregistrement, sans doute parce qu’il se grattait l’oreille à ce moment-là, mais on ne comprend plus rien quand on l’écoute.

  – Vous voulez que j’essaie ?

  – Qui ? Toi ? demanda la commandante.

  – Ben oui, on ne sait jamais.

  Laplace se leva de son fauteuil et s’étira les bras. Il marcha dans l’open space et s’arrêta devant le bureau de Lorette quand Le Peletier expliqua qu’ils venaient de l’entendre une dizaine de fois chacun, qu’ils distinguaient mal les propos, et quand la fille donnait une adresse, personne n’arrivait à la comprendre distinctement.

  – On tente le coup, approuva Charon. Après tout, on n’a rien à perdre.

  Le Peletier admit que le cerveau du lieutenant stagiaire n’était sans doute pas aussi atrophié que le leur et qu’il n’avait pas la même pression qui le rongeait. Lorette positionna le casque sur ses oreilles et Charon lança alors l’extrait, qui durait une quinzaine de secondes.

  Lorette joignit les deux mains devant sa bouche. À la fin, il hocha la tête pour signifier qu’il voulait l’écouter de nouveau.

  De son côté, épuisé par l’opération de la soirée, Laplace marcha dans l’espace tout en se frottant les yeux pour ne pas sombrer dans le coma qui le grignotait. À un moment, ses déambulations l’amenèrent jusqu’au bureau de Lorette, sur lequel était toujours posé son sac à dos, qu’il avait laissé ouvert. Il se pétrifia soudain et sa réaction n’échappa pas à Charon. Elle pensa qu’il ne venait pas de découvrir la huitième merveille du monde au fond d’un Eastpak.

  Lorette retira le casque.

  – Vous avez raison, on ne comprend pas grand-chose à ce que dit la fille. J’ai l’impression d’entendre le mot « blanc », mais je ne suis pas certain. Je suis désolé.

  – Blanc ? répéta Le Peletier.

  – Ouais, c’est ça. Est-ce le Blanc-Mesnil ? La rue Leblanc ? La rue des Blancs Manteaux ? Et on fait comment dans ce cas ?

  Charon le fixa, avec l’envie de lui dire de fermer sa gueule si c’était pour poser ce genre de questions. Mais la fatigue et l’inquiétude de n’avoir aucune nouvelle de Avonne lui interdirent toute sortie verbale et Le Peletier prit les devants.

  – On cherche, conclut Le Peletier sèchement.

  La tonalité surprit tout le monde. Laplace demanda le casque.

  – J’aimerais tenter un truc.

  – Quoi ? s’étonna la lieutenante.

  – Je vais essayer de bidouiller le son pour enlever ceux qui parasitent la voix de la fille.

  Laplace avait vu récemment un collègue faire la même manipulation dans le cadre d’une affaire. Elle était très compliquée, car le logiciel qu’il utilisait n’était pas le plus performant, mais il espérait avoir un résultat convenable qui permettrait de découvrir le nom de la rue prononcé.

  Après avoir passé une dizaine de minutes les doigts et le regard scotchés à l’ordinateur, Le Peletier, Charon, Keron et Lorette le regardèrent.

  – Ce que j’ai compris, c’est station Blanche et ensuite Pigalle.

  Charon lança aussitôt un explorateur Internet et dit que la station Blanche était sur la ligne 12 et dans le quartier Pigalle.

  – OK, on avance, continua Le Peletier. Sinon, autour de cette station, quelles sont les rues à proximité ?

  – Quand tu sors de la station Blanche et que tu descends la rue Pierre-Fontaine, il y a la rue Jean-Baptiste-Pigalle, informa Charon. Victor, tu ne peux pas faire d’autres réglages pour mieux comprendre le numéro ?

  Laplace essaya mais, après quelques tentatives, il avoua que le logiciel utilisé n’était pas assez performant.

  – OK. On va partir du principe qu’il s’agit de la rue Jean-Baptiste-Pigalle et je vais chercher sur Google Maps.

  Elle découvrit un hôtel, puis au quarante-cinq une impasse fermée par une grille noire. Sans trop savoir pourquoi, la commandante eut l’intuition qu’il s’agissait du bon endroit.

  À cet instant, son portable sonna et elle s’éloigna vers le couloir.

  – Je te dérange ?

  C’était Hoche. Il détailla la suite des interpellations, parla de la somme de 80 000 euros retrouvée en liquide, de la fille mineure qui avait avoué se prostituer depuis un an et faire des passes dans ce genre de parties depuis quatre mois, du passé de l’organisateur qu’il avait déjà croisé sur deux autres affaires il y avait deux ans. À la fin, il prit des nouvelles de Le Peletier et de son groupe. Elle expliqua qu’ils venaient peut-être de trouver une piste sérieuse. Elle acheva la conversation en indiquant qu’elle n’était pas sûre de l’heure à laquelle elle allait rentrer chez elle. De son côté, Hoche sourit et dit que cela n’était pas grave. Il demanda qu’elle le tienne au jus pour qu’il vienne la retrouver.

  Elle s’apprêtait à revenir dans l’open space lorsque Laplace la rejoignit. Derrière une vitre, l’échange dura deux minutes à peine avant leur retour auprès des autres.

  – Bon, écoutez, je suis désolée, je m’adresse à tous ceux qui étaient sur l’opération de ce soir, nous devons retourner sur le lieu où a été démantelé le réseau, Pereire nous y attend.

  – Merde, jura Charon, on est crevés.

  – Je sais. Nous en avons pour une heure, pas plus, ensuite, chacun rentre chez soi et on se réunit à 9 heures ici.

  Cinq minutes après, Laplace prévint Charon et Keron de ne pas poser de questions et de le rejoindre dans le parking.

  Quand ils montèrent dans le véhicule, ils découvrirent Le Peletier assise à l’avant.
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  – On a un problème, déclara la commandante.

  Charon et Keron s’assirent sur la banquette arrière et Laplace sur le siège du conducteur.

  – Voilà, tout à l’heure, quand nous étions tous dans l’espace, je me suis promené et, quand je suis arrivé au niveau du bureau de Lorette, son sac était ouvert, relate le lieutenant. J’ai machinalement regardé à l’intérieur et j’ai vu une paire de lunettes de soleil et une casquette, comme en porte le jeune qui a participé aux parties de poker.

  Charon fit la moue, exprima ses doutes et émit l’hypothèse qu’il s’agissait d’un hasard.

  – Je suis d’accord avec toi pour affirmer que nous sommes crevés et que mon cerveau me joue peut-être des tours, mais quand il écoutait l’enregistrement, il était de dos et j’ai un peu fouillé son sac. Sur la casquette bleu marine, il y a le logo LA, pour Los Angeles, brodé en rose, exactement comme sur les clichés. Je l’ai vérifié pour être certain. Je veux bien qu’il y ait une coïncidence, mais là, c’est quand même gros, non ?

  – Cela se tient, Lorette doit avoir quasiment le même âge que le joueur, rappela Le Peletier.

  – Je suis d’accord, enchérit la lieutenante. J’ai eu un doute quand on a vu les photos, j’en ai parlé à Laplace qui a eu les mêmes interrogations.

  – Mais pourquoi vous ne m’avez rien dit ?

  – Parce qu’il ressemble quand même à peu près à tous les mecs de son âge à Paris.

  – Ce n’est pas faux, approuva la commandante. Mais un doute pareil, on le partage.

  – Tu as raison, acquiesça Charon. L’un de nous deux aurait dû le faire.

  – Après, Lorette n’était pas sur les deux dispos que nous avons montés et, comme par hasard, le type aux lunettes de soleil et à la casquette, présent aux deux parties de poker, s’est barré avant l’intervention de la BRB. Aussi, Lorette et le jeune joueur de poker sont la même personne.

  – Il nous a bien entubés si c’est vrai, s’écria Charon. Comment on a pu se faire avoir de cette façon ? Il est arrivé comment dans le groupe ?

  – Il y a deux semaines de mémoire. Pereire m’a prévenue le jour où j’allais square Trudaine. Il a réussi le concours de lieutenant et est sorti major de sa promotion.

  – Mais oui, c’est vrai. Je me souviens maintenant qu’il m’avait raconté que son grand-père était un super flic au 36 dans les années 1950.

  – Il faut que je prévienne Pereire, trancha Le Peletier. Là, c’est trop lourd pour que je le laisse à l’écart et on va avoir besoin de lui.

  – Je suis d’accord, admit Charon. Avec ce qui vient de se passer au bureau, il va être sur la défensive et il risque de nous échapper, non ?

  – Si cela se trouve, il sait où est Samuel, pronostiqua Keron.

  – C’est plus que probable avec ce que nous avons découvert, dit la commandante.

  – On fait quoi ? demanda Charon. Car si on ne lui met pas la main dessus très vite, ben…

  – Évidemment qu’on va agir, la coupa Le Peletier, pour laquelle il n’était pas envisageable une seconde qu’ils rentrent tranquillement chez eux. Il y a un point qui me tracasse.

  – Lequel ? s’enquit Keron.

  – Je voudrais être certaine que nous n’avons pas balancé trop d’infos lors de nos discussions tout à l’heure. Je suis sûre que nous n’avons à aucun moment prononcé le nom de Avonne.

  Charon et Laplace réfléchirent un instant, avant de confirmer qu’ils n’avaient pas le souvenir d’avoir nommé Avonne, mais chacun se rappelait avoir parlé d’un collègue qui était infiltré dans les parties.

  – OK. Partons du principe que nous n’avons divulgué ni son prénom ni son nom. Est-ce que quelqu’un sait où habite Lorette ?

  Charon fit un signe négatif de la tête. Laplace, qui s’apprêtait à en faire de même, ordonna d’un coup à ses collègues de se baisser dans leurs sièges et de se planquer comme ils pouvaient.

  – Qu’est-ce qui te prend ? chuchota Le Peletier.

  – Le scooter qui arrive, au fond du parking, c’est le sien.

  – T’es sûr de toi ? demanda Charon.

  – Certain.

  À une trentaine de mètres, le phare d’un deux-roues se dirigeait vers eux. Le véhicule dans lequel ils étaient ne stationnait pas très loin de la rampe de sortie.

  – J’espère qu’il ne nous a pas remarqués, souffla la commandante. Dès qu’il est dans la rampe, tu le suis, tu ne nous fais pas repérer et tu ne me le lâches pas.

  Le Peletier transmit un message à Hoche alors que Laplace ouvrait la vitre de la voiture pour écouter le bruit du deux-roues en direction de la sortie vers la rue du Bastion. Rassuré, il démarra. Il y avait peu de risques qu’ils se fassent griller, car des véhicules banalisés des différents services circulaient à toute heure au parking du 36.

  Arrivés devant la barrière, ils virent un collègue des Stups pianoter sur son portable.

  – Salut, Jérôme, ça va ?

  – Ah, Victor, super.

  Il se pencha et salua Le Peletier, Charon et Keron.

  – Je vois que vous êtes abonnés aux heures supplémentaires comme aux Stups.

  – Ouais, on est sur un gros dossier.

  – En tous les cas, vous ne vous faites pas chier.

  – Pourquoi tu me dis ça ?

  – Je viens d’apercevoir votre stagiaire en scooter. Nous, on évite de les mettre sur des dispos la nuit. La patronne ne l’a jamais voulu.

  – Comment tu le connais ?

  – J’ai déjeuné avec lui il y a trois jours. Enfin, on a avalé un sandwich ensemble au réfectoire. Il est très sympa et très curieux sur ce qui a trait au travail de la police. C’est rare qu’un jeune s’intéresse autant à notre boulot.

  – Il t’a posé un tas de questions ? s’étonna la commandante.

  – Il voulait savoir comment on bossait, sur quel genre d’affaires. Ah oui, il m’a aussi demandé si on était sur des trafics à Pigalle. Ça m’a surpris, surtout qu’il était insistant sur certains points.

  – Dis-moi, intervint Le Peletier qui se pencha dans le véhicule pour lui parler, à tout hasard, il a mentionné la vente de drogues sur Internet ?

  – Il m’a pas mal interrogé sur l’achat du GHB sur Internet et si on avait les capacités technologiques pour remonter les ventes jusqu’aux acheteurs.

  – Putain, lâcha Charon si fort que le collègue s’enquit de savoir s’il y avait un problème.

  – Non, non, aucun, répondit Le Peletier. Elle vient de se coincer le doigt.
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  Dès que le véhicule quitta le parking du Bastion, Le Peletier appela Pereire. Elle exposa la situation tandis qu’ils retrouvaient Lorette qui remontait l’axe en empruntant la voie du bus.

  – Je suis en train de demander au permanencier de regarder son adresse dans son dossier, déclara Pereire. Il y a des chances qu’elle soit fausse, mais on ne sait jamais. Vous êtes où, là ?

  – On arrive place de Clichy. On pense qu’il va rejoindre la fille, qui doit certainement être avec Avonne.

  – Comment vous le savez ? Il a lâché quelque chose à ce sujet ?

  – Non, rien. On l’espère. De toute évidence, il faut les taper dans les prochaines heures, car Lorette était ce soir dans les locaux.

  – Mais je croyais que vous ne l’aviez pas mis sur le dispo ?

  – Non, il n’y était pas. Mais nous étions en train de débriefer après l’opération et il a débarqué car il avait oublié son chargeur de téléphone.

  – À tous les coups, il venait chercher des infos, comprit Pereire. Bon, je préviens la BRI pour qu’elle se tienne prête à vous rejoindre dès que vous avez une adresse.

  – OK, mais pour l’instant, je ne sais pas encore où il va. Nous nous dirigeons vers le secteur de Pigalle. Cela peut correspondre à la station de métro Blanche, mais rien de sûr.

  – Faites gaffe.

  – On est hypervigilants, patron, mais faudrait pas qu’il prenne une rue en sens interdit où nous ne pourrions pas nous engager. Pour le moment, on n’est pas dans ce scénario.

  – Dès que vous avez le point de chute, vous me le communiquez.

  Le Peletier coupa le haut-parleur du téléphone sans y prêter attention avec sa joue qui effleurait l’écran.

  – …

  – Non, je ne crois pas. Je vous l’ai dit, depuis le départ du Bastion, il n’a pas fait un seul coup de bluff.

  – …

  – OK, dès qu’il s’arrête, je vous rappelle et vous donne notre position. À tout de suite.

  – Alors ? s’enquit Laplace quand Le Peletier raccrocha.

  – Quoi alors ? T’as entendu ?

  – Non, t’as coupé le haut-parleur à la fin, déclara Charon.

  – Il prévient la BRI qui nous rejoindra en renfort dès qu’on saura où l’autre nous emmène. Depuis l’île de la Cité, elle ne devrait pas mettre longtemps à nous rejoindre, surtout en pleine nuit.

  Sans jamais relâcher l’accélérateur ni passer au-delà de la quatrième vitesse, Laplace suivait le scooter de Lorette à travers un Paris plongé dans la nuit mais éclairé par les enseignes lumineuses des artères empruntées. Paradoxe de la capitale qui ne connaît jamais le noir.

  Le Peletier vérifia son arme dans son holster en saisissant la crosse, comme si elle allait la sortir. Elle fixait le scooter à une trentaine de mètres devant eux, sans jamais quitter le feu arrière des yeux. Charon, à l’arrière, pouvait enfin se concentrer avant ce qui se profilait, la tempête. Être dans la voiture, c’était le lieu idéal pour cette reprise en main de son corps et de ses esprits, même si elle n’en menait pas large dans ce qui s’apparentait à une course-poursuite sans accroc. Keron, à côté, en vrai baqueux, observait les rues qui défilaient. À cette heure de la nuit, la circulation n’était pas dense. Laplace considéra qu’il n’y avait pas de risque de le perdre, sauf s’il lui prenait l’envie de s’enquiller soudain dans une rue en sens interdit ou s’il les avait repérés dans son rétro. Mais la conduite tranquille de Lorette laissait supposer qu’il y avait peu de chances que cela fût le cas.

  Ils empruntèrent la rue d’Amsterdam en direction de la gare Saint-Lazare, ce qui étonna Le Peletier, certaine, à cause de ce qu’ils avaient capté sur la bande-son, que Lorette allait vers Blanche. Elle se demanda alors s’il avait balancé une information tout à l’heure pour les influencer, compte tenu de leur fatigue.

  Elle n’alla pas plus loin dans ses réflexions car, à cet instant, Lorette grilla un premier feu et en fit de même avec les deux qui suivirent.

  Laplace n’eut pas d’autre choix que de prendre un peu de distance, sans le perdre de vue, et de renforcer sa vigilance pour passer, à son tour, aux feux rouges, sans recourir au deux-tons et au gyrophare.

  Le risque de s’être fait repérer vint à l’esprit des quatre flics. Ils n’eurent pas le temps de poser l’hypothèse et d’imaginer la suite éventuelle que le téléphone de Le Peletier vibra au moment où le scooter prit la direction de l’Opéra Garnier. C’était de nouveau Pereire qui confirma que la BRI était prête à les rejoindre au point de rendez-vous quand il serait connu et que le chef mobilisé devait l’appeler dans le véhicule.

  Silence pesant dans l’habitacle. Chacun pensa à Avonne.

  En arrivant à la hauteur de l’Opéra Garnier, Lorette tourna à gauche et remonta vers Montmartre.

  – Il nous fait quoi, ce con ? s’énerva Laplace.

  – Un coup de sécurité ? suggéra Charon.

  – Je ne le crois pas, dit la commandante. Regardez, il s’arrête maintenant au feu alors qu’il n’y a personne pour aller sur l’autre voie.

  Quand ils repartirent, le portable de Le Peletier sonna.

  – Balone au téléphone, chef du groupe de la BRI, qui va vous épauler. Vous êtes où en ce moment ?

  – Du côté des Galeries Lafayette.

  – OK. Et votre cible est dangereuse ?

  – Je n’en sais trop rien en réalité.

  – Elle est connue des services de police ?

  – Oui, mais pas dans le sens que tu crois. C’est un lieutenant stagiaire affecté dans mon groupe depuis quinze jours.

  – Pardon ?

  – Je sais, cela surprend. Jusqu’à maintenant, je n’ai eu aucune remarque à faire sur son comportement, sa façon de bosser (Charon fit la moue en entendant Le Peletier, ce que remarqua Laplace dans le rétroviseur intérieur) et…

  – Il vient d’où ? Enfin, y a rien dans son dossier ? Son adresse, par exemple ?

  – Mon patron vient de l’éplucher. Il est épais comme du papier à cigarettes vu son âge. Il crécherait à Issy-les-Moulineaux.

  – Mais c’est à l’opposé de là où vous êtes.

  – Nous sommes bien d’accord. Il a dû donner une adresse bidon. Comment on peut se douter qu’un collègue est un véritable salaud et un meurtrier potentiel alors qu’il est sorti major d’une promotion de l’école de police ? s’emporta Le Peletier.

  – Ça, je n’en sais rien, répondit le chef de la BRI. Mais ce n’est pas toujours dans les meilleures marmites qu’on fait les meilleures confitures. Vous en êtes où ?

  – On remonte la rue de la Chaussée-d’Antin, en direction de l’église de la Trinité. Ça collerait avec des bribes de conversation qu’on a chopées sur une bande sonore où il était question de Blanche et de Pigalle. On irait sûrement en direction de la rue Jean-Baptiste-Pigalle, mais rien n’est encore certain.

  – Et vous l’avez eue comment cette info ?

  – Nous étions sur un dispo où nous avons infiltré une partie clandestine de poker avec un joueur équipé d’un micro et nous avons capté une conversation qui évoquait cette zone.

  – OK. Si j’ai compris ce que m’a dit ton boss, il y aurait un otage quelque part et ce serait donc ce joueur ?

  – Oui, lâcha Le Peletier qui sentit une boule au creux du ventre.

  – Bon, quand on va taper, on fera tout pour le récupérer, mais ce serait bien qu’on sache si le type que vous suivez est armé.

  – Partons du principe que c’est le cas. Concernant l’otage, il faut le récupérer sain et sauf. C’est un des nôtres.

  Silence dans la conversation.

  – Je n’avais pas l’info. C’est qui ?

  – Un lieutenant de police qui se nomme Samuel Avonne, il fait partie de mon groupe.

  – Samuel ? Je le connais. On buvait des coups ensemble de temps en temps. C’est un super flic. Attends, ça me revient, c’est lui qui s’est fait démonter la tronche dans l’affaire des tableaux avec un ministre ?

  – Oui.

  Arrêtés à un feu, les regards de Charon et Laplace fixaient Le Peletier avec une certaine inquiétude.

  – On met le paquet dès que tu nous fournis l’adresse. Ça devrait se passer à Montmartre apparemment.

  – Visiblement, cela en prend le chemin, sauf si notre gars nous la joue coup de sécu car il nous aurait repérés. Mais je ne le crois pas, il ne prend pas de risque, à part trois feux tricolores grillés.

  – Il a les tics des flics, répliqua le chef du groupe de la BRI.

  – Il n’a jamais été flic et, de toute façon, il n’en est plus un, conclut Le Peletier. Je t’appelle dès qu’on a le point de chute.
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  Au carrefour de la place d’Estienne d’Orves, Lorette enclencha le clignotant droit du scooter pour tourner soudainement sur la gauche vers la rue Blanche en accélérant et disparut.

  – Putain, il vient de nous semer, hurla Laplace.

  – Ne me dis pas que c’est foutu ? questionna Le Peletier.

  – Pas encore, répondit Charon. La rue qu’il a prise est la rue Jean-Baptiste-Pigalle. Comme nous ne pouvons pas faire pareil au risque de tomber sur une bagnole qui descend ou qu’il soit à l’arrêt juste à l’angle, tu prends la rue de Châteaudun et…

  – Je remonte la rue Taitbout pour attraper la rue de La Rochefoucauld, puis la rue Pigalle, termina Laplace pour montrer qu’il connaissait lui aussi le quartier.

  Ensuite, comme les rues étaient vides, ils rejoignirent la rue Jean-Baptiste-Pigalle en une minute, à la hauteur du numéro quarante-neuf.

  – On fait quoi maintenant ? demanda Laplace.

  – Gare-toi sur cette place devant et on va inspecter la rue, ordonna la commandante.

  Au moment de détacher sa ceinture, il jeta un œil dans le rétroviseur extérieur gauche.

  – Personne ne bouge, chuchota-t-il.

  – Qu’est-ce qui te prend, encore ? soupira Charon.

  – Derrière, il y a Lorette. Je l’ai dans le champ de vision du rétro. Il fixe l’écran de son portable et… attendez… Il… Il part sur sa gauche.

  – On y va, déclara Le Peletier.

  – Faut juste espérer qu’il ne rebrousse pas chemin, dit Charon.

  – À ce stade, on fait une prière ou on y va ? questionna Laplace.

  – Vous arrêtez vos conneries tous les deux, pesta Le Peletier, sous l’œil interrogateur de Keron. On descend et on le suit. Je vous préviens…

  – On a compris. Non, on ne se fait pas remarquer, l’interrompit Charon, comme si elle débutait dans le métier.

  – Tu devrais envoyer un message à la BRI, lança Keron à la commandante car je crois que nous sommes dans la bonne rue maintenant. Il suffira de leur confirmer le numéro exact.

  À l’angle de la rue, ils s’arrêtèrent et Le Peletier se pencha légèrement en avant. À une vingtaine de mètres, Lorette marchait sans se presser.

  – Le risque de se faire repérer est réel. Si on le suit et qu’il se retourne, on fait tout foirer.

  – Tu proposes quoi ? l’interrogea Laplace.

  – T’as toujours ta casquette ?

  – Oui, dans ma poche.

  – OK, tu la mets. Charon, tu couvres ta tête avec ton foulard. Tu mets aussi ton Airpods dans l’oreille et vous le filez comme des amoureux. Dès qu’il entre dans un immeuble, vous nous prévenez et on arrive avec Keron.

  Laplace enfonça sa casquette et prit Charon par l’épaule. Elle remonta le col de son blouson et plaça son foulard comme l’avait suggéré la commandante. Ils avaient parcouru une vingtaine de mètres dans la rue Jean-Baptiste-Pigalle quand ils passèrent devant un bar encore bondé à cette heure. La lieutenante y jeta un œil et aperçut Mathieu avec des potes. Heureusement, il ne l’avait pas vue, absorbé dans une conversation où il faisait de grands gestes tout en riant. Sinon, elle l’imaginait bondir de sa chaise, sortir à sa rencontre et parler suffisamment fort pour faire foirer la filature. Si une crise de jalousie n’avait pas déplu à Charon, dans de telles circonstances, elle n’aurait pas été la bienvenue. Laplace perçut une gêne soudaine chez sa coéquipière et lui demanda si tout allait bien.

  – Puisque tu veux tout savoir, mon mec est dans le bar devant lequel on vient de passer.

  – Ah la vache, le truc de fou, en pleine filature, tu tombes sur ton gus, chuchota-t-il. Il était tout seul ? Avec une autre ? questionna le lieutenant.

  – Bon, les faux amoureux, intervint Le Peletier, vous pouvez vous concentrer sur la cible plutôt que de vous raconter vos histoires de cul ? Je vous rappelle que nous entendons tout. Dis-nous plutôt ce que mijote Lorette.

  – Il descend tranquillement la rue Jean-Baptiste-Pigalle en direction de la rue Blanche et… 

  – Quoi ?

  – Il vient de s’arrêter.

  – Il fait quoi ?

  – Il tape un code et… il pénètre dans un immeuble. On accélère pour voir.

  Laplace et Charon se mirent à courir jusqu’à une grille noire.

  – En fait, il remonte l’allée d’une impasse privée, informa la lieutenante. Là, il vient d’entrer dans un bâtiment situé au fond d’une cour. Maintenant, on sait où il est.

  – C’est comment ?

  – Ici, tout paraît tranquille.

  – Génial. Je demande le bornage de son téléphone pour le localiser en espérant qu’il ne l’a pas éteint. J’avertis la BRI.
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  Lorette fut rapidement géolocalisé dans un appartement en location au troisième étage, dont le propriétaire résidait à Lille et s’appelait Léo Bizot. Ce fut l’info que venait de recevoir Le Peletier, qui se tenait désormais, avec Laplace, Charon et Keron, devant la grille noire qui protégeait l’accès à l’impasse.

  – Il est dans l’immeuble du fond à gauche, pointa Charon, à l’attention de la commandante.

  – Il est au troisième étage, précisa Le Peletier. Pereire vient de me le confirmer. Il est occupé par un certain Léo Bizot. Il cherche plus d’infos à son sujet. On a du bol qu’il n’ait pas éteint son portable et qu’il n’en possède qu’un, celui dont il nous a communiqué le numéro. Il a commis sa première erreur.

  – Tu ne crois pas que c’est la grande maison de la police qui l’a commise en le recrutant ? rétorqua Charon. Ils ne font pas des putain de tests pour voir à qui ils ont affaire ? Quand j’ai fait mes mois à l’école, je me souviens d’un tas de questions à la con, ils disaient même que c’étaient des tests psy. Moi qui pensais qu’ils décortiquaient la vie de tous ceux qui étaient à l’école des officiers… On m’avait quand même fait avaler qu’ils étaient capables de retrouver le premier poil de cul que t’as perdu, mon œil.

  – Bon, reprit Le Peletier, nous ne sommes pas là pour discuter des conditions de recrutement dans la police, mais pour entrer là-dedans.

  – S’il touche un cheveu de Avonne, raga Laplace, je lui fais bouffer cet appartement morceau par morceau.

  – Il ne va rien arriver à Avonne, l’arrêta la commandante. On se calme et on réfléchit à la façon la plus efficace de le sortir de là vivant.

  Le Peletier caressa la crosse de son arme, ce qui ôta la vulnérabilité qui la gagnait, mais n’effaça pas le stress qui montait. Elle se plia un peu, imaginant que ce mal allait disparaître en adoptant cette position.

  – Ça ne va pas ? répliqua Charon, qui la connaissait assez pour avoir une idée du problème.

  – J’ai dû manger une saloperie, bredouilla Le Peletier, ça va passer, ne t’inquiète pas.

  – On a tous la trouille, si cela peut te rassurer. Ce n’est pas la peine de nous baratiner. Nous aussi on veut se choper ce connard et libérer Avonne.

  – Rien n’assure qu’il est ici, précisa la commandante.

  – Pourquoi tu dis ça ? demanda Charon.

  – Parce que j’ai demandé de localiser son portable et le gars qui était sur le coup au Bastion m’a affirmé qu’il n’avait aucun signal qui l’identifiait.

  Elle se redressa quand son portable vibra.

  – C’était Pereire. La BRI et la BRB sont en route. Les collègues de l’antigang ont un contretemps de véhicule, une partie de l’équipe est dans le sud de Paris, mais elle arrive dans une vingtaine de minutes, pas avant. Et le patron nous rejoint également.

  Charon grommela et donna un coup de pied dans le vide, comme si elle shootait dans un ballon.

  – Et si on se rapprochait de l’immeuble ? proposa Keron, un pass rond dans sa main posé sous le digicode.

  La grille se ferma derrière eux et ils avancèrent. L’impasse était large, entourée par des bâtiments de sept étages. Charon et Keron remontèrent par le côté gauche, Le Peletier au milieu et Laplace longea les rez-de-chaussée sur la droite. Jamais leurs regards ne fixaient un point plus de deux secondes. Ils épiaient les fenêtres, celles qui étaient éclairées comme celles qui ne l’étaient pas, ainsi que les autres portes d’entrée. D’ailleurs, à l’instant où ils parvinrent devant une entrée entourée d’arbustes, un couple en sortit bruyamment. Ils eurent juste le temps de se planquer dans la pénombre et leur chance fut que les amoureux, éméchés, se dirigèrent vers la grille et quittèrent le lieu, le type manquant de tomber à deux reprises.

  Les officiers atteignirent l’immeuble dans lequel était entré Lorette. Ils levèrent la tête en même temps vers le troisième étage.

  Il y avait quelque chose de paradoxal dans ce lieu qui effleura l’esprit de Laplace. Tout y était si calme. Pas même le brouhaha d’une fête dans un appartement perturbait la quiétude alors que, dans quelques minutes, l’endroit allait sans nul doute devenir le théâtre d’une intervention musclée et bruyante de la BRI, qui allait marquer pour longtemps les gens qui vivaient dans ce havre de paix.
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  Depuis plus de six mois, Lorette avait entrepris des travaux de mise en conformité du système électrique. Il avait retenu un artisan peu scrupuleux, qui l’avait planté au bout d’une semaine, laissant des saignées dans les murs. Ensuite, il n’avait pas réussi à en retrouver un de confiance pour finir le chantier abandonné et, comme le système électrique fonctionnait, il s’en était accommodé.

  Une fois dans l’appartement, il fonça dans la salle de bains se passer de l’eau sur le visage. Il n’était pas seul. Une fille, rencontrée environ un mois plus tôt, le trouva bizarre. Elle se leva du canapé lorsqu’il pénétra dans le salon pour attraper une bière dans le réfrigérateur.

  – Ça ne va pas ? demanda-t-elle.

  Il ouvrit la bouteille et but directement au goulot.

  – Si, tout va bien.

  – Ça n’a pas l’air.

  – Si, si, ne t’inquiète pas, répondit-il en s’envoyant une nouvelle gorgée. C’est juste que ma journée était fatigante et chiante.

  – Tu ne veux toujours pas me dire ce que tu fais dans la vie ? Autant pour certaines de tes nuits, je le sais, mais pour le reste, c’est mystérieux.

  – C’est mieux ainsi, crois-moi.

  Lorette prit son téléphone, chercha quelque chose dedans puis poussa un tonitruant « merde » qui fit peur à la fille. Au même moment, Le Peletier s’apprêtait à entrer dans l’immeuble avec ses collègues quand son portable vibra. Elle le pointa à hauteur du visage des lieutenants.

  – Décroche, chuchota Charon, et monte le son pour qu’on entende, mais sans activer le haut-parleur.

  – Oui, Lo… Noé ? Un problème ?

  – Euh non, désolé de vous déranger à cette heure de la nuit. J’ai fait une mauvaise manipulation. Encore désolé de vous avoir réveillée.

  – Ne t’en fais pas, je ne dormais pas. Cette journée a été tellement compliquée. Dans ces cas-là, je ne m’endors jamais vite. J’ai toujours besoin de me changer les idées avant de sombrer.

  – Moi, c’est pareil. Ça promet pour les prochaines années.

  Je te promets autre chose, mon grand, pour tes prochaines années, comme tu dis, pensa Le Peletier, tandis que Charon faisait des gestes d’incompréhension jusqu’à ce qu’elle capte que la discussion improvisée était un prétexte pour continuer à s’engager dans l’escalier, qu’ils montèrent sur la pointe des pieds, attentifs à ne pas faire craquer une marche. Dans ce genre de bâtiments, il y en avait toujours quelques-unes qui assuraient pleinement ce rôle. Le Peletier mesura les risques de se faire repérer avec l’écho de sa voix en s’approchant de l’appartement. D’ailleurs, plus ils grimpaient, plus elle diminua le volume sonore, ce qui surprit Lorette.

  – Pour quelle raison vous vous mettez à chuchoter ?

  Le Peletier s’arrêta net au moment de s’engager dans la troisième partie de l’escalier. Derrière elle, ses collègues stoppèrent leur progression comme des chiens de chasse prêts à foncer sur une proie, Keron étant resté en bas pour contrôler les allées et venues.

  – Je… J’entre dans une pièce où mon… mon ami dort.

  Charon et Laplace pigèrent qu’un problème était naissant.

  – Ah, d’accord, comprit Lorette, rassuré. Moi aussi ma copine est en train de dormir juste à côté.

  – C’est chouette de vivre avec quelqu’un. Dans nos boulots, c’est important.

  Charon se demanda pourquoi elle prononçait une phrase aussi débile. Comme la commandante avait baissé le son de son téléphone, elle n’en avait pas la moindre idée.

  – Oui, c’est chouette, confirma Lorette. En plus, j’ai plutôt de la chance, car j’ai un pote qui est à Paris et on le loge chez nous.

  – Génial, lâcha-t-elle, imaginant que ce pote pouvait être Avonne ou un complice qu’ils n’avaient pas identifié jusqu’à maintenant. Bon, faut que je te laisse, car je suis claquée. La journée de demain va être rude.

  – Vous avez raison. Je profite du fait que tout le monde roupille ici pour faire un truc et je me pieute dans la foulée.

  – Bonne nuit, Noé.

  Au moment de raccrocher, la minuterie de la cage d’escalier fut activée par une personne qui sortait du dernier étage, ce qui prit de court les trois flics. Et le clic de la lumière de l’immeuble n’échappa pas à Lorette, qui en reconnut la particularité.

  Laplace se pencha discrètement par-dessus la rambarde pour ne pas se faire repérer. Il observa une fille s’engager dans la cage d’escalier. Une dizaine de secondes après, il leva le pouce à l’intention de ses deux collègues pour signaler que le danger était écarté, la personne venait finalement de rentrer dans son appartement.

  Alors qu’ils s’apprêtaient à grimper à l’étage de Lorette, Le Peletier entendit des bruits de pas derrière sa porte, qui était dans son champ de vision. Elle redescendit aussitôt les marches pour échapper à l’angle du judas. Le grincement du parquet cessa et elle perçut des frottements contre la porte, qui confirmaient la présence de quelqu’un, puis de nouveau des couinements sur le sol qui s’estompèrent.

  Estimant que le champ était libre, la personne à l’intérieur de l’appartement revint à son poste d’observation. Heureusement que le groupe n’avait pas eu le temps de s’engager dans l’escalier.

  Ce fut à cet instant que la BRI signala sur la boucle WhatsApp qu’elle arrivait dans une minute et demanda comment se présentait la situation. Laplace les informa qu’ils étaient montés dans les étages de l’immeuble, coincés entre le deuxième et le troisième, et qu’un collègue était resté en bas pour faire le guet. Le chef du groupe de l’antigang répondit qu’ils partaient à leur rencontre, prenant soin de marcher le long du mur dans l’impasse et sous les fenêtres où se situait l’appartement où était Lorette. L’échange se poursuivit.

  C’est où ? demanda le chef du groupe.

  Bâtiment de gauche, au fond de l’impasse.

  Et votre gars, il loge où ?

  Troisième étage, les fenêtres sont éclairées.

  OK. Faut redescendre pour discuter du dispo.

  Je les préviens.

  Quelques secondes après, Le Peletier, Charon et Laplace rejoignirent Keron et la BRI.

  – Salut.

  – Salut aussi, lança le chef du groupe de la BRI. Bon, on va monter en douceur voir si on peut glisser une caméra dans l’appartement et on vous tient au jus. En revanche, si votre type nous repère, on sera obligés d’intervenir.

  – Ça marche. Faites gaffe, il est méfiant. Il a déjà jeté un œil par le judas.

  – On y va. Je renforce le dispo, dix gars avec moi.

  – Attendez, chef ! Je viens de consulter les plans du quartier. En passant par les escaliers de service des appartements, on retrouve les caves de l’immeuble, puis la rue Blanche.

  – Montre-moi.

  Le flic pointa sur une tablette le plan cadastral de la zone et, du doigt, le chemin qu’on pouvait prendre. Le Peletier suivait la découverte sur le côté et leva la main.

  – Oui ? fit le chef du groupe de l’antigang.

  – Pour rejoindre les caves, faut descendre par la cage d’escalier ?

  – Oui, c’est ce qu’on vient de dire, répondit le type qui tenait le plan.

  – Mais ce ne serait pas un escalier de service qui est dessiné ici ?

  – Tu as raison, approuva le chef. Tu prends dix gars avec toi et tu fonces rue Blanche au numéro qui correspond à la sortie.

  – Je vais avec eux, intervint Laplace.
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  Le passé de Lorette remonta si vite dans son cerveau qu’il aurait pu ne pas croire tout ce qui venait d’éclater. Surtout, son présent n’avait plus beaucoup d’avenir. Il se résumait aux quelques minutes qui allaient suivre d’après ce qu’il en imaginait. Il n’avait pas beaucoup d’espoir. Alors il se mit à gamberger pour trouver des solutions.

  La fille, debout devant lui, le fixait. Il ne pensa pas à la serrer dans ses bras pour ne faire qu’un et être plus solide. Pas plus il ne l’embrassa. Des gestes et une attention qui n’auraient servi à rien.

  Il la regarda d’une autre façon et ressassa leur première rencontre.

  Vers 22 heures, Léa quittait la gare Montparnasse, prenait la rue du Départ. Pressée, parce qu’elle se rendait à un rencart avec un mec déniché sur l’application, elle marchait les yeux rivés à l’écran de son téléphone pour le prévenir qu’elle arriverait un peu en retard.

  Soudain, son épaule heurta celle de quelqu’un en sens inverse. Le coup fut si violent qu’elle fut déséquilibrée. Léa fit quelques pas de danse improvisés et manqua de tomber, se rattrapant comme elle put.

  Elle s’apprêta à injurier la personne qui l’avait bousculée. Dans son esprit, une telle force venait d’un mec grand, viril et connard, quand elle resta bouche bée devant la beauté du type, qui devait avoir une vingtaine d’années.

  Elle le détailla. Un charme discret, une mâchoire bien dessinée, un nez droit et des pommettes saillantes qui accentuaient l’éclat de ses yeux expressifs d’un vert clair, en harmonie avec ses sourcils épais qui ajoutaient de la profondeur à son expression. Ses cheveux châtains, légèrement ondulés, étaient coupés avec soin. Lorsqu’il se mit à sourire, Léa découvrit des dents blanches parfaitement alignées, illuminant encore plus ses traits. Sa carrure laissait supposer qu’il était sportif. Sans le savoir, il faisait des longueurs trois fois par semaine dans une piscine de Paris, du football amateur en salle avec des potes le jeudi soir et de la course à pied dans les rues et certains parcs les jours où il ne nageait pas.

  De son côté, le jeune homme observa avec le même intérêt Léa ramasser son sac et secouer la manche de son blouson. Il la trouva sauvage, avec son regard noir perçant et provocant. Son visage fin le captiva. Anguleux, avec une bouche boudeuse, prête à mordre, des cheveux noirs et longs attachés sur le haut du crâne en chignon ébouriffé. Quand elle replaça une mèche échappée de son chignon, il remarqua une série de boucles sur chacune de ses oreilles.

  – Ce n’est rien, lâcha Léa pour stopper le flot de politesses touchantes qu’il déversait.

  – Si, vraiment désolé. Je n’ai pas fait attention et encore moins exprès, croyez-moi. Je regardais mon téléphone. Je sais que cela ne se fait pas en marchant, j’étais pris dans un échange et je ne vous ai pas vue. Comment puis-je me faire pardonner cette indélicatesse ? J’aimerais tant me racheter.

  Léa sourit.

  Indélicatesse.

  Comment un mec qui devait avoir à peu près son âge pouvait-il encore utiliser ce terme ?

  – Ben, commence par me tutoyer et me donner ton prénom.

  – Très bien. Je m’appelle Léo.

  Léa éclata de rire.

  – Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle ? répliqua-t-il avec l’air de quelqu’un qui cherche ce qu’il a pu dire de comique.

  – Je m’appelle Léa. Léo, Léa. C’est drôle.

  Ils empruntèrent la rue de Rennes sans savoir où aller. À un carrefour, Léa annonça par message au type qui l’attendait dans un bar situé à proximité qu’elle ne sentait pas bien et préférait reporter. Deux rues plus loin, Léo se livra sur sa vie. Il avait vécu à Nogent-sur-Marne jusqu’à ces 18 ans. Un bac S en poche, il se destinait à faire des études d’ingénieur. Mais les choses ne s’étaient pas déroulées comme il les avait imaginées et il avait dû fuir sa famille. Adopté à l’âge de 2 ans, ses parents l’avaient fichu à la porte quand, adolescent, il leur avait avoué qu’il pensait être homosexuel. Pratiquants catholiques, ils ne supportaient pas l’idée que leur fils couche avec un garçon et qu’ils n’aient jamais de petits-enfants. Léo ajouta ne pas leur en vouloir au final, à cause de leur éducation qui n’intégrait pas les évolutions de la société. Il précisa qu’il était à présent bisexuel et parla de ses rencontres masculines et féminines.

  Léa se sentait bien et sa vision des mecs ne la rappelait pas à l’ordre. Elle aussi se raconta à son tour. Ce n’était pas un exercice dans lequel elle était à l’aise. D’ailleurs, elle ne l’avait jamais fait. Avec peu de mots, pour ne pas se trahir, elle relata des choses vraies et certaines mensongères pour enjoliver la vérité. Elle évoqua ses parents décédés, sans s’attarder sur son père inconnu ni sur sa mère alcoolique et décédée dans un accident de voiture.

  Alors qu’ils remontaient la rue Bonaparte pour arriver sur les quais de la Seine, la confiance de Léa s’intensifia. Au point que, d’un coup, elle donna son âge véritable. Elle pinça les lèvres, croyant avoir cassé ce qui était jusqu’alors fantastique.

  Devant l’hôtel de Chimay, Léo éclata de rire et héla un taxi qui les mena, quinze minutes plus tard, dans son univers rue Jean-Baptiste-Pigalle. Un appartement avec un salon clair et bien aménagé, deux chambres, une cuisine, une salle de bains.

  Dans le canapé, ils poursuivirent leur conversation. Sur le coup de 2 heures du matin, Léa rentra chez elle. Le lendemain, elle lui envoya un message pour lui proposer de se revoir. En fin d’après-midi, elle était chez lui et ils reprirent leur discussion quasiment là où ils l’avaient laissée.

  Ils se virent tous les jours. Le vendredi soir, Léo l’invita à dîner dans un restaurant proche de chez lui et suggéra à Léa de rester dormir, en tout bien tout honneur. Elle passa le samedi et le dimanche chez lui. Elle s’y sentait un peu comme chez elle. Sentiment paradoxal, elle qui avait grandi dans l’idée que les mecs étaient les pires connards.

  Mais Léo n’avait rien d’un connard. Il en était même l’opposé.

  Vers 18 heures, le samedi comme le dimanche, Léo partit sans dire où il allait, sauf qu’il rentrerait tard.

  Ce fut vers 23 heures le dimanche qu’il franchit la porte pour prendre une douche, puis il fuma à la fenêtre du salon. Elle l’interrogea sur ce qu’il faisait durant ses absences. Sans se défiler, il expliqua qu’en dehors d’un boulot inintéressant et qui rapportait que dalle, il se rendait à des parties de poker et gagnait sa vie ainsi depuis deux ans. Jouer lui permettait d’atteindre vite le seuil mensuel qu’il s’était fixé, 5 000 euros, net d’impôts, ajouta-t-il avec un sourire. Certains mois, il lui arrivait de jouer en semaine pour ne pas se retrouver dans une situation financière délicate mais, une fois la somme en poche, il s’arrêtait.

  Léa se demanda où il planquait ses billets, qu’il ne pouvait pas déposer dans une banque au risque de se faire repérer. Avait-il lui aussi un trompe-l’œil dans un carreau blanc style métro de sa salle de bains ? Sur l’impulsion du doigt, il s’ouvrait comme une porte et dissimulait un coffre dans lequel elle cachait chaque somme récoltée ou volée.

  Elle posa d’autres questions. Comment en était-il arrivé là ? Pour quelle raison ? Qu’est-ce que lui procurait le jeu ? Il aimait fréquenter les cercles clandestins pour le caractère secret et illégal, la facilité à plumer des mecs à coups de bluff et aussi être en marge des règlements imposés par la société. Il y avait aussi le pragmatisme qui s’était imposé quand ses parents l’avaient mis à la porte. Après avoir vécu dans des squats près de la gare du Nord, il avait ramassé une somme importante, qui lui avait permis de louer cet appartement. À l’étonnement de Léa sur son aptitude à acquérir un logement dans ces temps si difficiles pour tout quidam, il révéla avoir remis 10 000 euros en liquide à l’agent immobilier, ce qui avait largement contribué à l’obtenir.

  Léa était ébahie. Lui empochait son fric en bluffant des mecs ; elle s’y prenait autrement, mais visait les mêmes cibles.

  Elle calcula que son activité était sans doute un meilleur filon qu’escroqueuse. Rien qu’en jouant cinq fois par semaine, à raison de 1 000 euros en moyenne par soir en intégrant les pertes, cela représentait 15 000 euros au moins.

  En trois semaines, leur complicité se renforça. Assis dans le canapé, Léo effleura du bout du doigt la main de Léa comme si de rien n’était. Elle ressentit une certaine excitation qui ne la trompa pas sur ses sentiments ni sur les intentions de Léo, lorsque son téléphone vibra.

  Aussitôt qu’il eut raccroché, il dit qu’il rentrerait tard, car la partie risquait de durer. Elle regarda l’heure. Il était 18 h 40.
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  Le temps pressait. Lorette le mesurait à la perfection. La situation était si bloquée que la seule solution était de partir d’ici. Il se doutait que la cavalerie les attendait derrière la porte d’entrée. Les tireurs de haute précision avec leur fusil Ultima-ratio PGM, calibre 762x51, à vision optique étaient-ils de la partie ? Il préféra ne pas prendre le risque d’aller voir et quitta l’appartement par la porte de service, qui était dans l’arrière-cuisine.

  La panique le gagna. Surtout, il savait maintenant que cela avait forcément entraîné des questionnements à son égard et que son groupe n’allait pas tarder à découvrir sa double vie, si ce n’était déjà fait. Ce déclic de la minuterie, il n’en connaissait qu’un seul aussi caractéristique et c’était celui de la cage d’escalier.

  Avec prudence, sur la pointe des pieds, il se dirigea vers l’entrée, sous le regard médusé de Léa. Il vérifia que les verrous étaient bien fermés. Rassuré, il revint dans le salon avec les mêmes précautions et saisit son sac, dans lequel il fourra ses papiers d’identité, une somme d’argent cachée derrière des livres et sa montre.

  – Prends tes affaires !

  – Qu’est-ce qu’il se passe ? Putain, tu me fais peur à faire des allers-retours à la porte. Y a quoi derrière ?

  – Rien.

  – Je vais checker.

  – Non, tu restes ici, s’énerva-t-il en lui agrippant le bras.

  Elle ne l’avait jamais vu se mettre dans une telle colère ni même l’attraper de cette manière au point de lui faire mal. Elle qui le croyait doux, il venait de laisser apparaître les traits de caractère des sales types que sa mère insultait à longueur de journée.

  – Je ne bougerai pas d’ici tant que tu ne m’auras pas donné d’explication.

  – Il n’y a rien à expliquer, on se casse, point final. Une fois qu’on sera en sécurité, je te dirai tout, promis. Mais maintenant, arrête de poser des questions et grouille à préparer ton sac.

  – Mais tu as vu comment tu me parles ?

  – Je te parle comme je veux, car je suis stressé et que nous sommes en danger.

  – En danger de quoi ? Qu’est-ce que tu as fait pour que cela te mette dans cet état ? Qui est derrière cette porte ? Des voyous ? Des flics ? 

  – Pas maintenant. On y va.

  Lorette jeta un œil par la fenêtre du salon, qui donnait sur l’impasse, sans se montrer.

  Tout semblait calme.

  En apparence, pensa-t-il, car il savait que l’ombre pouvait être truffée de flics prêts à le serrer.

  Après un dernier tour dans la salle de bains, il revint dans le salon Il se retourna et se figea. Léa tenait sa carte professionnelle dans la main, qu’il avait glissée dans son sac laissé ouvert.

  – Tu es flic ? Tu t’appelles Noé Lorette et pas Léo Bizot ?

  Il la fixa d’un regard qui l’aurait tuée s’il avait été chargé de balles.

  – Pourquoi t’as fouillé dans mes affaires ?

  – Réponds-moi. Tu es un putain de flic ?

  – Pourquoi t’as fouillé, bordel ?

  – Je n’ai pas fouillé ton sac, je suis passée devant, il était ouvert et la carte était posée dessus.

  – C’est… C’est une fausse carte pour faire croire que je suis flic.

  – Tu mens.

  – Non, je t’assure. Je… Je n’allais pas inscrire ma véritable identité dessus quand même. J’ai choisi Noé Lorette car je trouvais que ça sonnait bien, t’es pas d’accord ?

  – Mais alors pourquoi t’es devenu hystérique depuis ce coup de fil ? insista Léa. C’était qui ?

  – C’était personne, une erreur comme cela arrive tous les jours.

  – Tu te fous de ma gueule.

  – Mais non.

  – Je t’ai entendu, tu as tchatché avec la personne comme si tu la connaissais. Des erreurs, j’en ai déjà eu et quand cela arrive, je ne passe pas mon temps à parler, je raccroche, comme tout le monde, je crois. D’ailleurs, juste avant, tu as hurlé un énorme « merde ». Je m’en souviens car cela m’a fait sursauter.

  – Ce n’était personne. Et si j’ai dit merde, c’est parce qu’il était tard et que je trouve débile de réveiller des gens à une heure pareille.

  – Donc, ce n’était pas une erreur puisque tu as parlé avec cette personne et tu n’as pas abrégé la conversation comme tu l’aurais fait avec une personne que tu aurais appelée par erreur.

  – Bon, écoute, on arrête de parler de ça, tu rassembles tes affaires et on se casse d’ici. Ensuite, je t’explique tout. Ça te va ?

  Elle ne savait plus si elle devait croire cette promesse, qu’elle prit comme une façon d’esquiver la conversation. Et qui était le type qui se tenait debout devant elle ?

  Perturbée, elle emporta le peu de choses qu’elle avait apportées. Une fois prête, elle s’avança vers la porte d’entrée.

  – Non, on ne passe pas par là. On prend l’escalier de service par l’arrière-cuisine.

  – Tu m’avais dit avoir perdu la clé ?

  – Je l’ai retrouvée. Suis-moi.

  Ils laissèrent les lumières allumées pour ne pas éveiller de soupçons.

  Au moment de sortir, elle attrapa son bras.

  – Et le type dans la chambre, on en fait quoi ?
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  Son sac sur l’épaule, Lorette se massa le visage avec nervosité.

  – On le laisse. Avec la dose de GHB que tu lui as fait boire, il ne va jamais se réveiller, exactement comme les deux autres.

  Dans la cuisine, la main sur la poignée de la porte de service, Lorette repensa au clic distinctif de la minuterie de la cage d’escalier qu’il avait identifié lors de l’appel de Le Peletier. Il s’interrogea sur l’erreur qu’il avait pu commettre, en vain. En tout état de cause, il ne regrettait pas sa mauvaise manœuvre de téléphone, car elle lui avait au moins permis de comprendre que Le Peletier était dans son immeuble et, s’ils étaient passés par l’entrée principale, ils se seraient fait cueillir.

  – Qu’est-ce que tu fous ? s’impatienta Léa, derrière lui, son sac à la main. Avance.

  – Rien. Je… Je réfléchis.

  – Je croyais qu’on n’avait plus le temps pour ça. Alors maintenant que tu m’as foutu la pression, on y va.

  – Deux secondes.

  Lorette creusa le fait que la commandante et son groupe avaient bien dû alerter l’artillerie lourde des forces de police, embusquées à différents endroits stratégiques dans le secteur, avec le RAID en renfort sur les toits et la BRI prête à défoncer les portes et à hurler en milieu hostile. Il était impossible de vérifier à une fenêtre, au risque de se faire repérer et, pire encore, de se prendre une balle entre les yeux.

  Il se réjouissait de ce qu’il devinait, même s’il n’avait jamais encore été sur un dispo de traque d’individus depuis le démarrage de sa période de stage. Il aurait pu en avoir l’occasion lors des deux dernières opérations qui avaient été menées. Mais comme il était, chaque fois, un protagoniste du côté des méchants, comment aurait-il pu se dédoubler ?

  Lorette imagina la tête de Le Peletier quand elle apprendrait qui il était vraiment.

  Il afficha un léger rictus. Jamais le Bastion, qui devait explorer son dossier administratif et fouiller tous les systèmes informatiques existants, n’arriverait à découvrir sa véritable identité. Il avait manœuvré pour devenir son jumeau, Noé, décédé voilà sept mois.

  Même ses parents n’avaient jamais compris qu’il s’était substitué à leur fils préféré.

  Monozygotes, ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, au point qu’ils avaient souvent échangé leurs places pour rire, pour se sortir d’un mauvais pas ou pour tromper leur monde.

  Comment avait-il pu remplacer son frère ? En le poussant dans un escalier.

  Pas de témoin, pas d’arme, pas de trace. Simplement une chute déclarée comme un accident domestique. Il en arrivait beaucoup : plus de dix mille par an. Pas d’autopsie. Certains affirmeraient qu’il s’agissait du crime parfait. Et il l’était. Il avait beaucoup lu sur le sujet pour que son geste fût impeccable.

  La dégringolade avait été rapide, son frère était étendu en bas, la tête avait tapé quasiment chaque marche pour confirmer les circonstances d’un drame non criminel. Comme ils s’apprêtaient à aller courir tous les deux, ils étaient en tenue de sport. Au passage, les jambes et les bras dénudés avaient pris cher. Très cher.

  Leurs parents avaient beaucoup pleuré la mort de leur fils Noé. Alors, Léo avait pris son prénom.

  À la porte de l’arrière-cuisine, Lorette se dit que, s’il avait commis une faute, c’était celle de ne pas avoir été vigilant lors de la partie de poker jouée à Pantin. Il avait eu des doutes à l’égard de ce type qui avait, dans sa façon d’observer les gens et l’environnement, l’attitude d’un flic. Mais se refaire en tunes l’avait aveuglé. Comment se douter qu’un gros qui donnait le sentiment d’être mal dans sa peau pouvait être un flic ?

  Maintenant, tout devenait clair dans son esprit. Il devait appartenir au groupe de Le Peletier et être ce lieutenant en arrêt maladie dont il avait entendu parler un jour. Il avait fait part de ses doutes à Léa, présente à Pantin avec d’autres filles, mais elle n’avait pas trouvé son attitude suspecte. Pourtant, elle avait revu son analyse quand elle avait surpris Avonne parler derrière la porte des toilettes. Même si elle n’avait pas tout compris, elle avait entendu distinctement qu’il parlait de Léo et retenu qu’il était cuit. Léa avait aussitôt averti Léo par message.

  Ensuite, ils avaient décidé de partir plus tôt et ils avaient réussi à inclure Avonne dans le mouvement, qui avait prétexté un mal de crâne. Lorette avait quitté les lieux par les sous-sols, dont la sortie donnait sur une rue perpendiculaire. Léa s’était éclipsée avec Avonne. Elle ne s’était pas démontée, l’avait dragué avec une facilité qui l’avait d’abord déconcertée alors qu’il avait manifesté une telle froideur lors de sa première tentative. Arrivés tous les deux dans cet appartement, elle lui avait donné un verre contenant du GHB, qui avait fait effet plus vite qu’elle ne l’avait pensé.

  Ils étaient dans la chambre, sur le lit, Avonne commençant à être mal, lorsque Lorette était entré dans l’appartement.

  – Bon, on y va ? demanda Léa, qui n’en pouvait plus d’attendre.
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  Lorette fouilla dans son sac et en sortit une arme qu’il mit dans la main de Léa.

  – C’est quoi ce truc ?

  – Ne pose pas de questions et prends-la avec toi.

  – Mais…

  – Regarde, j’en ai une aussi qui est coincée dans la ceinture de mon pantalon.

  – Mais tu veux que je fasse quoi avec ?

  Léa était paralysée, ses yeux faisaient la navette entre le visage de Lorette et l’arme qu’elle n’arrivait pas à saisir.

  – Il vaut mieux que tu en aies une pour nous protéger au cas où.

  – Mais tu as peur de quoi ? Putain, je ne comprends plus rien. Tout va trop vite. Alors je ne bougerai pas d’ici tant que tu ne me donneras pas une explication claire.

  Aucun de ses mots ne la rassurait, il n’avait que ce regard fixe et insistant pour la calmer.

  Que pouvait-il dire ? La vérité ? C’était trop tard.

  Dès le début, il savait qu’on ne l’accuserait jamais du meurtre des deux types, puisque c’était bien Léa qui leur avait fait une fellation pour les amadouer et leur injecter du GHB à haute dose.

  Cela dit, on aurait pu l’accuser de complicité, ce qui aurait été d’autant plus facile que c’est lui qui avait imaginé le mode opératoire. C’était aussi lui qui avait pompé les données contenues dans les téléphones des deux victimes au cours des parties pour découvrir qu’elles étaient inscrites sur des sites de rencontres et leur envoyer ensuite Léa dans les pattes pour récupérer les gains.

  Son rôle était celui décrit dans l’article 121-7 du Code pénal : Est complice d’un crime ou d’un délit la personne qui sciemment, par aide ou assistance, en a facilité la préparation ou la consommation. Est également complice la personne qui par don, promesse, menace, ordre, abus d’autorité ou de pouvoir aura provoqué à une infraction ou donné des instructions pour la commettre.

  Il avait également lu qu’il pouvait ne pas être reconnu pénalement responsable s’il était atteint, au moment des faits, d’un trouble psychique ou neuropsychique ayant aboli son discernement ou le contrôle de ses actes. Et c’était bien cette carte d’une altération majeure de son état cognitif qui lui aurait enlevé tout discernement qu’il allait plaider, car il vivait en permanence dans un état de détresse et de déficiences.

  Si on le perçait à jour, il expliquerait qu’il s’était mis en couple avec cette fille, repérée un soir en train de faire les poches d’un type dans une boîte de nuit, pour l’appréhender sur ce délit, avant qu’elle lui propose, un soir où il s’était livré sur son addiction au jeu, d’aller récupérer par n’importe quel moyen les sommes d’argent qu’il perdait aux parties de poker.

  Qui croirait-on ? Un lieutenant de police stagiaire ou une fille paumée dont tout le monde se contrefoutait et qui était une meurtrière ? On lui reprocherait d’avoir agi seul et de s’être mis en danger ? La critique avait du sens et il serait difficile de prouver le contraire.

  On ne le titulariserait pas à la fin de sa période d’essai, voire on le renverrait dans les prochains jours ?

  Peu importait.

  Ce concours de lieutenant, ce n’était pas lui mais son frère qui l’avait réussi haut la main en sortant major. C’était cinq jours avant sa chute accidentelle. On l’avait tenu pour un phénomène dans le milieu de la police car il l’avait obtenu du premier coup, juste après sa licence en droit, à 21 ans. Du rarement vu dans les annales du concours.

  Lorette entrouvrit la porte. Il guetta d’abord d’éventuels bruits ou mouvements, avant d’y passer une tête pour s’assurer que la voie était libre et que personne n’empruntait ce passage. Il avança de deux pas et, penché sur la rambarde, il observa avec la plus grande attention la cage d’escalier, grâce aux lumières de la ville qui filtraient par les fenêtres placées sur chaque palier.

  Léa le suivit sans lâcher un pan de son blouson, qu’elle serrait dans sa main. Elle était en panique et il était clair que rien ne parvenait à la raisonner.

  Elle se demandait comment elle en était arrivée là, malgré tous les coups qu’elle avait pu vivre et faire auparavant. Elle s’en voulait de s’être fait piéger par ce type auquel elle s’agrippait pour se sortir de là et de ne pas avoir vu son double jeu, elle qui le croyait joueur de poker alors qu’il était flic.

  Bluffeur sur tous les tableaux.

  Le souvenir de sa mère lui revenait comme un boomerang et elle ne se départait pas de l’idée que les mecs étaient les pires salauds.

  Léa en tenait un qui remportait la médaille d’or, toutes disciplines confondues. Un gros connard qui l’avait bernée sur toute la ligne.

  Comment avait-il pu la mettre dans un tel brouillard sans qu’elle réalise quoi que ce soit ? L’instant ne permettait pas de réfléchir avec sérénité, d’autant que Lorette s’engagea dans la cage d’escalier pour descendre. Elle voulut le retenir, lui dire que tout était fini et qu’il valait mieux se rendre. Perdue, elle l’interpella :

  – T’es vraiment sûr de toi ?

  – Qu’est-ce qu’il te prend ? Tu me fais confiance ou pas ?

  Léa eut envie de lui coller son poing dans la figure en guise de réponse. Comment pouvait-elle accorder le moindre crédit à un type dont elle venait de découvrir qu’il était flic, qui lui avait fourré une arme dans les mains alors même qu’elle ne savait pas s’en servir et qui l’entraînait dans une espèce de fuite ?

  – Avance, dit Lorette.
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  Dans une des chambres de l’appartement, Avonne était allongé sur un lit. Il patienta encore un instant dans cette position, s’assurant par l’ouïe que tout était retombé dans le silence. Rassuré, il ouvrit les yeux. Avec son œil opérationnel, il analysa la situation sans faire le moindre geste. Sa chance, car il y en avait une, fut que la porte de la pièce avait été laissée entrebâillée. Il observa le salon, dans lequel il n’y avait plus aucun mouvement.

  Il déplia le bras qui lui servait d’oreiller de fortune avec la plus grande prudence et ressentit une douleur qui s’estompa. Il redressa le buste pour s’asseoir et glissa ses jambes vers le sol. Craignant que le parquet craque sous son poids, il prit conscience qu’il était en chaussettes et marcha avec la même douceur qu’il avait adoptée depuis son réveil.

  Il ne ressentait aucun effet du GHB, que la fille avait versé dans son verre. Et pour cause ! Elle le lui avait tendu et était aussitôt repartie dans la cuisine chercher de quoi grignoter. Mettant à profit ce court laps de temps, se doutant de la présence du poison dans le liquide, car Le Peletier lui avait expliqué ce qui était arrivé aux deux victimes, il avait vidé l’eau dans le pot d’une plante à ses pieds. Lorsque la fille était revenue et s’était assise sur le canapé, elle avait commencé à se montrer entreprenante, lui caressant la nuque, l’embrassant dans le cou et mettant la main sur son entrejambe. Elle avait alors suggéré alors d’aller dans la chambre. Il avait feint à la perfection les effets du GHB, sans en faire trop, et simulé un malaise. Il s’était effondré sur le matelas. Alors qu’elle lui allongeait les jambes et le mettait en chien de fusil, quelqu’un était entré dans l’appartement.

  Dans son semblant de sommeil, Avonne avait suivi l’échange entre les deux personnes dans le salon et pigé qu’il s’agissait du jeune joueur qui portait des lunettes de soleil et une casquette, mais aussi que ce type était le lieutenant stagiaire dont Le Peletier lui avait parlé. Il le capta lors d’une conversation téléphonique qu’il eut et crut comprendre que son interlocuteur était la commandante en personne, tout comme il saisit qu’il y avait une embrouille à cause de personnes dans la cage d’escalier, qui mettait les deux autres au bord de la panique.

  Avonne s’avança jusqu’à la porte et attendit quelques secondes avant de passer la tête. Tout était effectivement calme. Il eut le réflexe de chercher son portable sur lui pour appeler Le Peletier, mais il se souvint que la fille lui avait fait les poches lorsqu’il était tombé sur le lit et qu’elle devait l’avoir avec elle.

  Il se dirigea vers la cuisine américaine pour trouver quelque chose qui lui permettrait de se défendre en cas de besoin. Comme il ne portait plus d’arme en raison de son arrêt maladie, il ouvrit les différents tiroirs et tomba sur celui des couverts. Il attrapa un grand couteau, avec une lame d’environ vingt centimètres, dont il serra le manche dans sa main droite pour en apprécier la tenue. Soudain, il entendit parler derrière une porte entrouverte.

  Il fit trois pas et réalisa que c’était par là que la fille et le jeune type se barraient. Assuré que le champ était libre, il s’engagea sur le palier. Par-dessus la rambarde, il vit leurs silhouettes vêtues d’habits foncés à l’arrêt entre le deuxième et le premier étage.

  Avonne perçut la conversation en cours.

  – Faut que je remonte, j’ai oublié quelque chose.

  – Putain, Léa, tu fais chier, je t’ai demandé de prendre tout ce dont tu avais besoin. T’as oublié quoi ?

  – Mon passeport.

  – Carrément. Tu ne pouvais pas y penser avant qu’on parte ? Magne-toi, remonte le chercher. Je t’attends ici.

  – Tu ne bouges pas ?

  – Non, mais grouille-toi si tu veux qu’on s’en sorte.

  – Promis, je fais vite.

  Avonne l’entendit monter l’escalier à vive allure et revint en arrière. Il disposait d’une dizaine de secondes pour se cacher. Il pensa retourner dans la chambre et reprendre sa position, quand il aperçut le passeport posé sur la table basse du salon.

  Il le prit avec lui et se planqua derrière l’épais rideau de la fenêtre.
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  Un type de la BRI était posté dans la cage d’escalier de l’immeuble, en face de l’appartement de Lorette, au niveau d’une fenêtre qui donnait juste dessus.

  – J’ai un homme qui vient de se foutre derrière un rideau, annonça-t-il dans son oreillette.

  – Quoi ? dit le chef du groupe de la BRI.

  – Je répète, j’ai un type qui vient de se foutre derrière un rideau.

  Le Peletier demanda sa description physique.

  – Grand, costaud, avec des cheveux longs, répondit le tireur.

  – Ce n’est pas Lorette, assura la commandante.

  – C’est qui, alors ? répliqua le gars de la BRI.

  – Je pense que c’est l’otage.

  – T’en es certaine ? Il y avait peut-être un complice avec eux.

  – Je n’en sais rien. En revanche, s’il se planque, c’est qu’il est vivant et en danger. 

  – D’accord, ça se tient, mais pourquoi il se planque derrière un rideau ?

  – Parce qu’il a peur de quelque chose. À moins qu’il n’ait pas d’autre choix parce que l’appartement était vide jusqu’à maintenant, qu’il ne l’est plus et…

  Le tireur d’élite l’interrompit dans ses hypothèses.

  – Le mec tient dans sa main droite un couteau qui me semble plutôt long si j’en juge par ce que j’en vois avec les jumelles.

  – OK, vous ne bougez pas sans instruction, hurla Le Peletier.

  Le chef de groupe de la BRI la dévisagea et posa le doigt sur son épaule.

  – Je te rappelle que je suis le seul habilité à donner des ordres sur cette opération.

  La remarque déplut à Le Peletier qui accusa le coup. En temps normal, elle n’aurait pas hésité à lui donner un coup de genou à l’entrejambe. Mais elle ne fit rien.

  Le tireur intervint à cet instant.

  – Je vous confirme que le type grand, costaud, avec des cheveux longs et un long couteau est Samuel Avonne. Je l’ai reconnu quand il s’est retourné pour regarder dans la cour.

  – Il nous a remarqués ? s’enquit Le Peletier.

  – Je n’en sais rien.

  Elle se tourna vers le chef de groupe de la BRI pour savoir ce qu’il envisageait de faire.

  – Maintenant qu’on a l’info, on va devoir agir autrement. J’envoie une colonne dans la cage d’escalier jusqu’à l’entrée de l’appartement et j’en active une autre dans la rue où on a une sortie par les caves.

  – Chef ? dit le tireur.

  – Quoi ?

  – Le type a disparu de derrière le rideau.
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  En remontant l’escalier, Léa repensa au soir où tout avait basculé.

  Cela faisait trois heures qu’elle dormait.

  Puis un bruit.

  Le dos transpirant et les mains moites, elle avait émergé de son sommeil, inquiète, et fixa le noir qui l’enveloppait. Un court instant, elle s’était demandé où elle se trouvait, avant de se tourner dans le lit et d’apercevoir un trait de lumière filtrer sous la porte, puis une ombre furtive passer.

  Considérant qu’elle était l’origine de son réveil, elle s’accorda quelques minutes pour calmer sa respiration.

  Quelques pas la séparaient de la porte, qu’elle ouvrit, laquelle communiquait avec le salon à peine éclairé.

  Léo était assis dans le canapé d’angle, la mine contrariée, les genoux serrés.

  Elle se plaça dans son dos, vêtue d’une de ses chemises non boutonnée car il faisait chaud dans la pièce. Ferma les yeux. Posa les mains sur ses épaules. Elle les massa avec soin, sans prononcer la moindre parole. Elle sentit des tensions le parcourir malgré ses gestes fluides et doux qui ne le dénouaient pas.

  Une voiture dans la rue freina brutalement à cet instant. Elle dressa l’oreille, s’attendant à un choc. Les pneus crissèrent encore sur le bitume, puis rien.

  Cet événement anodin lui remémora le rêve qu’elle avait fait et qui revenait depuis plusieurs nuits.

  Elle tuait quelqu’un sans voir son visage.

  Ce qui la surprenait était que cela ne la contrariait jamais quand elle y repensait.

  Elle lâcha les épaules de Léo et ouvrit les yeux. Dans un miroir, elle distingua l’expression qu’affichait le visage du jeune homme. Ce n’était pas du désespoir, c’était de colère. Leurs regards se croisèrent dans le reflet.

  – J’ai tout perdu à cause d’un sale mec, cracha-t-il.

  Elle posa de nouveau les mains sur ses épaules toujours aussi tendues.

  Léo continua à gerber sa haine. Il avoua qu’il détestait perdre et que chaque fois cela le mettait dans un tel état de rage qu’il ressentait le besoin de frapper le type pour lui piquer son fric.

  – Je veux me venger. Faut que je le bute.

  Léa sourit.

  Il parlait pour la deuxième fois de son rêve de tuer quelqu’un.

  Ce dernier allait avoir un visage.
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  Léa entra dans l’appartement et entreprit de chercher son passeport dans la cuisine, persuadée de l’avoir laissé sur l’îlot central. Ne le trouvant pas, elle retourna les coussins du canapé, puis elle s’agenouilla pour regarder en dessous. Rien. Elle se redressa et sursauta.

  Avonne se tenait debout devant elle, à un mètre environ.

  Stupéfaite, Léa voulut crier pour donner l’alerte à Lorette, mais rien ne sortit.

  – Rassure-toi, je ne suis pas un revenant, dit le lieutenant.

  – Mais, mais, mais…, ânonna Léa, de plus en plus paniquée.

  – Tu te demandes pourquoi la saloperie que tu as mise dans mon verre n’a pas fait d’effet ?

  – Comment le sais-tu ?

  – J’avais un doute, mais tu viens de le dissiper. Quand tu m’as offert le verre d’eau et que tu es repartie dans la cuisine, je l’ai renversé là, expliqua Avonne en désignant la plante en pot. Visiblement, ce que t’as foutu dedans n’a pas le même effet sur ce ficus que sur les humains.

  Léa resta interdite. Elle ne trouvait rien à répliquer.

  – Je vois que tu as du mal à réaliser ce qu’il se passe et ce que je viens de te dire ne semble pas clair pour toi, poursuivit Avonne, mais je te confirme que je suis réellement vivant, que je ne suis ni dans le coma ni mort si c’est ce que tu souhaites entendre.

  – Mais…

  – Mais je te remercie de t’en soucier.

  – Et toi, tu me confirmes que t’es flic ?

  – Oui, je le suis.

  Léa ouvrit la bouche sans prononcer un mot. Elle pensa à Léo. Il avait raison. Léa fit trois pas en arrière vers la cuisine.

  – Je serais toi, je ne bougerais plus. Tout est fini.

  – Qu’est-ce qui est fini ?

  – Ton rôle de meurtrière s’arrête ici et maintenant.

  – De quoi parles-tu ?

  – Je te parle des deux types que t’as butés avec du GHB par exemple.

  – C’est faux.

  – C’est vrai, et tu le sais. D’ailleurs, j’ai une question. Pourquoi ?

  Léa recula encore un peu, mais, cette fois, elle prit la direction de la porte d’entrée de l’appartement, que Avonne avait pris le soin de déverrouiller.

  – Pourquoi quoi ?

  – Pourquoi les avoir tués ?

  Léa sourit de la situation, puis se figea de nouveau en apercevant le couteau qu’Avonne tenait dans la main.

  – Parce que je hais les mecs à un point que tu ne peux même pas soupçonner et que ceux-là étaient de gros porcs.

  – Et tu comptes buter les plus de trente-trois millions d’hommes en France ? Je ne suis pas certain que tu y arrives, d’autant qu’il y en a pas mal qui doivent entrer dans la catégorie des gros porcs. À moins que tu ne sois aussi partie en croisade pour éliminer les plus de quatre milliards d’individus de sexe masculin dans le monde ?

  – Vous êtes tous pareils, les mecs, vous frimez, vous mettez en avant vos couilles pour rabaisser les gonzesses, mais en fait, quand on discute avec vous, ou même rien qu’à vous regarder, on voit que vous êtes tous des salauds.

  – Belle vision ! Plus sérieusement, tu ne veux pas m’expliquer pourquoi ces deux types-là, cela me suffira.

  Léa recula encore d’un pas pour se retrouver dans le hall d’entrée. Ce fut à cet instant que Avonne entendit un craquement sur le palier situé de l’autre côté de la porte, puis plus rien, ce qui n’échappa pas à Léa.

  – Tes potes sont derrière, tu les as appelés, c’est ça ?

  – Comment j’aurais pu le faire ? Tu as oublié que tu m’as pris mon portable. Non, ça doit être un voisin qui rentre chez lui et remonte les escaliers.

  – C’est ça, prends-moi pour une conne.

  – Je n’ai pas cette perception-là des femmes, moi. Alors, tu n’as pas répondu à ma question. Les deux types, tu ne t’en es pas débarrassée juste parce que c’étaient des connards ?

  Léa transpirait. Elle se sentait prise dans un étau et, pour la première fois, la peur garrottait son estomac au point qu’elle ne savait plus ce qu’elle devait faire. Prévenir Léo ? Elle ne prenait pas cette possibilité comme une option fiable. Il y avait de fortes chances qu’il ne l’entende pas ou qu’il ne vienne pas la secourir. Surtout, elle comprenait que son aventure allait s’arrêter dans les prochaines minutes et qu’il la lâcherait.

  Elle contourna Avonne et s’éloigna du vestibule pour revenir dans le salon et se camper devant une fenêtre. Avonne ne la quittait pas du regard.

  – Tu as raison, tu as le droit de savoir. Je vais te répondre. Mon mec est joueur de poker. Il m’a expliqué qu’il gagnait sa vie grâce à ses parties de jeux. Dès qu’il perdait, même une petite somme, cela le mettait dans tous ses états. Les deux types, je les ai butés à sa demande, car ils l’avaient plumé de plus de 10 000 euros en deux soirées. Voilà l’histoire.

  – Je peux encore te poser une question ?

  – Je n’ai pas que ça à faire, soupira Léa en plaçant la main dans son dos pour attraper la crosse de l’arme que lui avait remise Léo tout à l’heure.

  – Ton mec, il t’a dit que lui aussi était flic ? Certes, il est stagiaire, mais lieutenant de police stagiaire.

  – Je… Je l’ai découvert ce soir si tu veux tout savoir. Maintenant, cela ne change rien et… arrête avec tes questions. Tu vas reculer d’un pas, exigea-t-elle en pointant l’arme devant elle de manière agitée.

  – Qu’est-ce que tu comptes faire avec ce pistolet ?

  – Peut-être la même chose que tu pourrais faire avec ton couteau ? D’ailleurs, jette-le au sol et loin de toi. Dépêche-toi.

  Avonne ne ressentit pas de peur particulière. Il réalisa que la menace qui lui faisait face ne le ramenait pas vers les démons de sa dépression. Sans doute parce que la fille maîtrisait son arme comme une amatrice, prouvant qu’elle n’en avait jamais eu une entre les mains, même si cela n’écartait pas le danger que l’arme soit chargée et qu’elle appuie sur la détente.

  – Voilà, j’ai fait ce que tu m’as demandé, tu peux donc baisser ton arme.

  – Tu ne me donnes pas d’ordre ! Recule.

  Concentré sur la fille qui s’agitait de plus en plus, Avonne s’interrogea sur la manière la plus adéquate pour faire tomber son flingue et la mettre hors d’état de nuire. Il lorgna sur sa gauche et aperçut un des coussins du canapé qui, en vrac sur d’autres, était à portée de sa main. Il décontracta les doigts le plus discrètement possible et, à la vitesse de l’éclair, il s’empara du coussin puis le lança sur la fille qui, surprise, n’eut pas le temps de réagir.

  Elle tenta bien de tirer, mais aucune balle ne sortit du canon du neuf millimètres.

  Avonne se jeta sur elle sans arriver à la déséquilibrer. Elle résista avec une force qu’il n’avait pas soupçonnée. Ils s’empoignèrent violemment et se bousculèrent, se rapprochant peu à peu de la fenêtre.

  Au moment où la BRI entra dans l’appartement, la fenêtre explosa et les policiers entendirent un bruit sourd dans la cour.
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  Le Peletier était dans le fond de l’impasse quand elle vit quelque chose tomber du troisième étage au moment où un gars de la BRI posté sur le palier lui annonçait dans son oreillette que la colonne pénétrait dans l’appartement.

  Contrairement à d’autres interventions, la BRI n’avait pas déclenché l’assaut en hurlant, car elle suivit les dernières minutes de l’échange grâce à la porte d’entrée laissée ouverte par Avonne. Elle avait considéré qu’une entrée discrète était à privilégier pour sauver le lieutenant, dans la mesure où la fille était armée.

  Totalement paniquée, la commandante se mit à courir jusqu’à apercevoir un corps allongé sur le sol, rejointe par le chef de la BRI.

  – Ça va ? s’enquit ce dernier.

  Elle ne répondit rien.

  – Isabelle, ça va ? redemanda-t-il en claquant des doigts devant ses yeux figés.

  Le gars de la BRI comprit ce qu’elle était en train de s’imaginer et la prit par les épaules en se postant devant elle.

  – Ce n’est pas Avonne !

  Elle ne cilla pas.

  – Tu m’entends ? Ce n’est pas Samuel qui est devant nous. Ce corps est celui de la fille.

  Le Peletier bougea comme si elle reprenait pied dans la réalité.

  – T’es sûr ?

  – Certain, dit le chef sur un ton plein d’assurance qui ne laissa la place à aucun doute. Je te confirme que j’ai des gars qui sont avec lui dans l’appartement tandis que d’autres sécurisent le lieu.

  – Je peux y aller ?

  – Non, pas encore. Tu pourras monter dès que tout sera OK.

  – Mais tu attends quoi ?

  – Nous n’avons pas encore mis la main sur ton stagiaire.

  – Putain, celui-là, si je tombe sur lui, je te jure que…

  – Ne jure rien et laisse-nous faire. Y en a pour quelques minutes, pas plus, je te le promets.

  Le Peletier observa le corps de la jeune fille étendue sur le sol, qui baignait désormais dans une flaque de sang. Ses yeux ouverts donnaient l’impression qu’elle regardait en direction du troisième étage.

  – Appartement clean, cracha l’oreillette de Balone.

  – Tu peux y aller.

  Le Peletier s’engagea dans la cage d’escalier et monta les marches deux à deux. Quand elle arriva sur le palier, elle reprit son souffle et entra.

  Avonne était assis de dos dans un fauteuil, entouré de deux gars de la BRI. Il lui sembla avoir déjà vécu cette scène, le jour où elle l’avait retrouvé dans le café de Sandro.

  – Ah, c’est toi qui fais tout ce raffut ? sourit Avonne en se retournant.

  – Moi aussi, je suis contente de te revoir.

  – Bon, je ne veux pas gâcher vos retrouvailles, intervint un type de la BRI, mais il faut partir d’ici. On cherche encore l’autre type.

  – Ils étaient partis par la porte au fond de la cuisine, les informa Avonne. Je les ai entendus dans l’escalier de service il y a une quinzaine de minutes. La fille est remontée, mais l’autre doit toujours y être. À moins qu’il ne se soit barré.

  – OK. Filez, des collègues vont vous accompagner.
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  Quelques minutes avant, Lorette, trouvant que Léa était absente trop longtemps, prit la décision de remonter pour voir ce qu’elle foutait et la surprit en pleine discussion avec le flic qu’ils avaient ramené. Sur le coup, il n’avait pas compris pourquoi le type était debout, ne doutant pas que Léa avait mis une dose forte de GHB dans son verre, la même quantité que pour les deux autres. C’était d’ailleurs ce qu’elle lui avait dit.

  Sur le pas de la porte de l’arrière-cuisine, lorsqu’il entendit Avonne raconter son histoire de liquide balancé dans le pot d’une plante, il pigea qu’ils s’étaient fait avoir tous les deux et que les choses allaient mal tourner pour lui s’il s’éternisait ici.

  Il ne pensa qu’à sauver sa peau et certainement pas à sauver celle de Léa. Alors, il rebroussa chemin en veillant à ne pas faire craquer les vieilles marches pour ne pas éveiller un quelconque soupçon sur sa présence.

  Au premier étage, il perçut le son d’une fenêtre qui se brise, un silence et des personnes débouler dans l’appartement. Il savait que c’étaient des flics, il devait y en avoir aussi dans la cour.

  Il descendit l’escalier jusqu’aux caves. Cela faisait longtemps qu’il n’était pas venu dans les sous-sols. Il avait un souvenir assez vague de la configuration des lieux et de l’itinéraire à suivre pour sortir dans l’autre rue. Il se rappela que, très jeune, il jouait là avec son frère jumeau durant des heures quand il vivait dans cet immeuble avec ses parents. Ils aimaient l’endroit, surtout l’hiver car ils ne pouvaient pas aller dehors et il faisait toujours chaud dans ces boyaux chauffés par les conduites courant le long du plafond.

  Il chercha à tâtons la lumière mais ne trouvant pas l’interrupteur, il activa celle de son téléphone et ouvrit son blouson car il crevait de chaud. Il secoua les épaules pour décoller son sac de son dos en sueur. Se fiant à sa mémoire, il prit le couloir sur sa gauche. Il marcha pendant une dizaine de mètres sur la terre battue quand, alerté par un bruit de pas, il s’arrêta et coupa la lumière.

  Il contrôla sa respiration qui s’emballa lorsqu’il sentit le canon glacé d’une arme sur sa nuque et aperçut un éclairage dans son dos. Immobile, il se prépara comme il put. Il serra les poings, prêt à les balancer au moment où il allait se retourner. On le palpa avec approximation, les poches de son blouson ainsi que celles de son pantalon, quand la personne tomba sur le pistolet placé dans sa ceinture et le prit avec lui.

  – Tu ne bouges pas !

  Il s’exécuta jusqu’à percevoir que le type reculait derrière lui.

  – Maintenant, tu avances d’un pas et tu poses en douceur ton sac par terre. Je te préviens, tu fais un autre geste que celui que je viens de te demander et tu te prends une balle.

  Lorette agita la tête pour signifier qu’il avait compris. Il fit le pas, attrapa la bretelle droite de son sac, qu’il fit glisser et pendouiller sur son côté gauche.

  – Fais très doucement.

  Lorette laissa le sac glisser et retira la bretelle gauche.

  – Laisse tomber le sac sur le sol, j’ai dit.

  – Et maintenant ? demanda-t-il, une fois le sac par terre.

  – Tu fermes ta gueule. Avance tout droit. Au moindre écart…

  – … tu tires. J’ai pigé. Je ne sais pas qui tu es, mais il faut que tu saches que tu fais une énorme connerie, mon gars, car je suis flic.

  – Non, tu n’es pas flic. D’ailleurs, tu ne seras jamais flic.

  Lorette tiqua en l’entendant prononcer ces mots. Ce type devait appartenir également à la police.

  – Je t’assure que je suis bien policier. Je peux te le prouver, tu n’as qu’à prendre ma carte professionnelle, elle est dans la poche avant du sac.

  – Tais-toi et avance.

  – Peut-être que tu veux prendre mon portefeuille ? Alors, je suis désolé, mais je n’ai pas un rond sur moi.

  – Je n’en ai rien à foutre de ton fric, Léo.

  Lorette se figea.

  – Vous devez me confondre avec un autre, car je me prénomme Noé. Noé Lorette.

  – Je ne me trompe pas. Tu ne t’appelles pas Noé Lorette, mais Léo Bizot. Maintenant, tu avances tout doucement.

  Lorette fit deux pas et se retourna d’un coup, cherchant à frapper le mec qui, dans le mouvement, perdit son téléphone, se coucha par terre et tira un coup en l’air. Lorette courut dans le couloir à l’opposé, tourna sur sa gauche et emprunta un escalier en ciment.

  Arrivé à l’étage supérieur, il ouvrit la porte et se trouva dans la cour de l’immeuble derrière le sien. Il observa l’endroit éclairé par la pleine lune. Sur sa gauche, des containers de poubelles et, à droite, la porte fermée d’un local. Il s’avançait avec précaution quand une voix féminine cria :

  – Les mains en l’air !

  Il plissa les yeux. Cette personne se tenait à cinq mètres devant lui, également dans la pénombre.

  – Je suis flic… enfin, collègue. Nous sommes sur une grosse opération dans le bâtiment d’à-côté. Je suis en planque ici, car la personne recherchée pourrait prendre la fuite et emprunter ce passage.

  – C’est fini, Léo. À moins que je ne doive t’appeler Noé, comme au bureau.

  Lorette reconnut Charon, qui était accompagnée de Keron, resté en retrait, son arme pointée sur lui.

  – Blanche, je ne comprends rien. Pourquoi tu m’appelles Léo ? Je suis Noé. Je suis là parce que Le Peletier me l’a demandé. Tu sais, on est sur une grosse opération depuis ce soir. Il y a même la BRB qui est en soutien avec nous.

  – D’abord, ce n’est pas la BRB, mais la BRI, et Le Peletier ne t’a rien demandé. Tu lèves les mains et tu t’allonges sur le sol.

  – Et si je ne le fais pas ?

  – Si tu continues de jouer au con, je tire.

  – Tu ne le feras pas.

  – Si, je le ferai, Léo.

  – Mais tu arrêtes de m’appeler par ce prénom, merde.

  – Pourquoi tu t’énerves ? Ah oui, parce que tu t’es substitué à ton jumeau décédé qui avait réussi le concours de lieutenant, n’est-ce pas ?

  – Je ne vois pas de quoi tu parles. Ferme ta gueule.

  – Ce frère que tu as poussé dans un escalier pour prendre sa place. Inutile de chercher une voie de sortie, tu es Léo et ton frère jumeau, Noé, est mort non pas dans un accident domestique mais d’une chute qui va très probablement être requalifiée en homicide. Nous avons tout découvert et un juge vient d’être saisi pour ouvrir une information judiciaire.

  – Tu te trompes, Blanche, je suis Noé. Je ne connais pas de Léo, je n’ai jamais eu de frère jumeau.

  – Tu veux qu’on demande à ta mère de tout nous dire ?

  C’était Le Peletier qui avait posé la question. Elle venait de rejoindre Charon et Keron. Encerclé, Lorette demeura bouche bée. S’il avait la capacité à imaginer un tas de choses, il n’aurait rien parié sur le fait que sa mère puisse divulguer quoi que ce fût sur le décès de son enfant, tant le chagrin l’avait anéantie.

  – Tu mens. Je ne te crois pas.

  – Non, Léo, je ne te mens pas. Écoute.

  – Léo ?

  – Maman ?

  Lorette se prit la tête dans les mains, puis il poussa un retentissant cri de rage avant d’avouer :

  – Oui, maman, c’est moi, Léo. Oui, j’ai tué Noé, car je n’ai jamais supporté que vous n’en ayez que pour lui et que vous m’ayez foutu à la porte le jour où je vous ai dit que je pensais être homo. Il y a quelques mois, je suis revenu à la maison. Vous n’étiez pas là. Noé, lui, était content de me revoir. Il m’a annoncé qu’il venait de réussir le concours de lieutenant de police et que vous lui aviez payé le permis de conduire et une bagnole quand nous étions sur le palier du premier étage, juste devant l’escalier. C’est là que je l’ai poussé. Comme vous étiez bigleux et que vous aimiez que nous portions un signe distinctif pour nous reconnaître, j’ai échangé sa montre orange avec la mienne qui est jaune et sa bague à la main droite avec celle que j’ai à la gauche. Je savais qu’avec l’émotion qui devait être la vôtre en le voyant étalé au sol que vous ne vous rendriez compte de rien. Ensuite, j’ai repris ma place chez vous. Je vous ai prévenus que Léo était repassé à la maison et qu’il était arrivé un malheur, que je l’avais découvert en bas de l’escalier. Et vous y avez cru. Je sais que ça fait mal, maman, mais c’est la vérité.

  Lorette fit un premier pas, puis un second. Alors qu’il s’apprêtait à faire le troisième, Charon lui tira dans l’épaule. Il s’effondra et elle courut vers lui pour lui mettre son genou dans le dos tandis que Keron lui attrapa les poignets pour les serrer avec des serreflex en plastique.

  – Putain, je souffre, merde. T’es pas obligé de me serrer les mains comme ça.

  – T’es pas en position de réclamer quoi que ce soit. En revanche, moi, je vais te lire tes droits. Mais, avant, j’aimerais savoir pourquoi tu as tué les deux types.

  – Ils m’ont dépouillé chacun d’une somme d’argent importante en à peine une semaine. Je n’ai pas supporté. Comme ils avaient tous les deux posé leur téléphone sur la table de jeu, j’ai activé un logiciel espion pour piquer leurs données. Ils étaient inscrits sur des sites de rencontre, donc, Léa, la fille que vous avez arrêtée j’imagine, les a appâtés en quelques messages. Elle est allée chez eux, leur a taillé une pipe pour que leur rendez-vous fasse vrai et elle les a drogués au GHB avec une telle dose que, dans les vingt minutes qui ont suivi, ils étaient morts. Ils ont eu ce qu’ils voulaient, ces porcs : une pipe et la mort. Léa leur a fait les poches et j’ai récupéré mon fric. Mais, moi, je ne les ai pas tués. Vous n’aurez qu’à interroger Léa, elle vous dira toute la vérité.

  – Léa est morte.

  – Comment ? Quoi ?

  – Elle s’est défenestrée. Maintenant, tu es placé en garde à vue à compter de…

  – Ta gueule, pas devant ma mère, tu peux au moins avoir la décence de l’éloigner et de lui épargner tes conneries, non ?

  – Ta mère ? Mais elle n’est pas là, ta mère, c’est juste un enregistrement de sa voix.

  – Salope.

  – T’es encore plus dingue que je ne l’imaginais. Tu croyais vraiment qu’elle serait venue ici après ce que tu lui as fait, à elle et à ton père ? Ils sont au courant de tout. Nous avons juste enregistré le prénom Léo sur une bande-son que nous avons diffusée tout à l’heure. Maintenant, je peux te garantir que tu vas apprendre à vivre seul, au fond d’une cellule, un paquet d’années.

  – Putain, t’es qu’une salope, comme tous ces connards de flics.

  – C’est ça, épargne ta salive pour la suite. Les gars, vous me l’embarquez, mais, avant, je lui lise ses droits.
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                    Une semaine plus tard, Avonne quitta son domicile. Dans la rue,
                        des rayons de soleil percèrent à travers les nuages qui avaient plombé le
                        ciel toute la matinée. Il passa les mains dans ses cheveux longs pour les
                        remettre en arrière et prit la direction du métro.

                    Quatre stations plus loin, il entra dans le bar de Sandro, qui
                        l’accueillit avec un grand sourire.

                    – Toi, je vois que tu es bien là, non ?

                    – Oui, je suis bien Sandro. Tu me fais couler un café.

                    Il leva le pouce en l’air et attrapa le percolateur qu’il tapa
                        contre un tiroir. Avonne, accoudé au bar, regarda son portable quand il
                        reçut une notification. Il parcourut l’invitation de Charon à venir dîner le
                        lendemain soir avec Mathieu. Il claqua un émoji sur le message et avala le
                        café d’un trait.

                    La garde à vue de Lorette avait été prolongée et il était
                        désormais entre les mains d’un juge qui avait demandé son dépôt avec effet
                        immédiat. Sa vie avait été fouillée de fond en comble et ses parents,
                        entendus, avaient indiqué qu’ils ne voulaient plus jamais entendre parler de
                        lui.

                    Les preuves concernant le meurtre déguisé de son frère avaient
                        été trouvées, dans la mesure où une autopsie post enterrement avait été
                        pratiquée. Elle avait révélé des coups dans le dos et les côtes, qui avaient
                        été retenus au départ comme les conséquences de sa chute dans l’escalier par
                        le médecin qui l’avait examiné. La perquisition à son domicile n’avait rien
                        donné de satisfaisant, hormis des sommes d’argent importantes dénichées dans
                        une cachette aménagée dans un mur de la salle de bains. Plus de 60 000 euros
                        avaient été mis sous scellés.

                    Quand Avonne arriva devant le 36, rue du Bastion, il observa
                        l’imposant bâtiment.

                    Une brise fraîche fit s’agiter les feuilles des arbres et il se
                        frotta les mains avant de les fourrer au fond des poches de
                        son blouson, lorsqu’il sentit une pression sur son épaule gauche.

                    – Prêt ?

                    – Prêt, capit… commandante.

                    Ils entrèrent dans les locaux de la PJ. Il n’en menait pas
                        large. La boule qu’il avait au ventre l’empêchait de saluer certains
                        collègues qu’il croisait et qui, avec naturel et sincérité, se réjouissaient
                        de le revoir. Lui, au contraire, était comme un bleu qui débarquait dans cet
                        endroit, pas encore aussi mythique que le Quai des Orfèvres, mais qui
                        demeurait une fierté d’y bosser comme flic.

                    À l’étage du groupe, Avonne tomba sur le directeur de la police
                        judiciaire et Pereire.

                    – Bon retour parmi nous, lieutenant, déclara le grand patron.

                    – Merci, monsieur. Je… Je…

                    – Inutile d’en dire plus, votre groupe vous attend. Je suis
                        heureux de vous voir ici. Votre cheffe de groupe attendait cela depuis des
                        mois et elle avait raison de s’accrocher à cet objectif.

                    Gênée, Le Peletier sourit en baissant la tête.

                    - Bon, allez, je vous laisse, bonne reprise.

                    Le Peletier et Avonne se dirigèrent vers l’open space.
                        Quand ils y entrèrent, des applaudissements retentirent. Plusieurs groupes
                        étaient là. Le visage baigné de larmes, il remercia ses collègues en
                        joignant les mains devant lui et en s’inclinant. Il claqua des doigts et
                        tout le monde pensa qu’il allait s’exprimer. Il posa son sac sur son bureau,
                        l’ouvrit et sortit un grand rectangle, qu’il retourna.

                    À l’intérieur, son certificat médical de reprise.

                    – Maintenant, au boulot ! lâcha-t-il.

                    En quelques minutes, l’espace était vide, en dehors de Le
                        Peletier et Charon. Laplace n’était pas encore présent.

                    – Il était où, le bureau du salopard ? demanda Avonne. Ne me
                        dites pas qu’il s’était installé à ma place ?

                    – Ça ne va pas, s’exclama Charon en lui tapant l’épaule.
                        Inconcevable que quelqu’un s’assoie dans ton fauteuil en ton absence.

                    – Bon, moi, je veux me taper les P-V les plus merdiques pour me
                        remettre en jambes.

                    – Alors, c’est parti ! lança Le Peletier.

                    Avonne prit le bras de la commandante et l’invita
                        à se pencher. Il prononça à son oreille quelques paroles avant qu’elle ne se
                        redresse d’un coup.

                    – Mais c’est génial !

                    – Qu’est-ce qui est génial ? l’interrogea Laplace, qui venait
                        de débarquer.

                    – Tu portes un jean bleu, un tee-shirt blanc, les mêmes baskets
                        qu’il y a huit mois, je plaisante, et ton chignon est légèrement défait,
                        soit à cause du casque de scooter, soit par la main d’une fille, répondit
                        Avonne en cachant son œil gauche.

                    Trois jours auparavant, il avait subi une intervention
                        chirurgicale de l’œil, sans le dire à quiconque. Ce fut celle de la dernière
                        chance, comme le lui avait annoncé le médecin qui l’opéra. Avonne savait
                        qu’il n’avait plus rien à perdre et, même si tous les traitements tentés
                        jusqu’alors n’avaient rien donnés, il avait accepté que ce chirurgien tente
                        un protocole nouveau qui avait en plus le qualificatif d’être miraculeux.

                    – Putain, mais tu vois… enfin, tu revois de l’œil droit !

                    Avonne sourit. Charon vint vers lui et posa un baiser sur ses
                        lèvres.

                    – C’est génial, en effet.
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